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S/*r ces paroles Je JESUS-CHRIST , Heureux 
ceux qui ont de la Douceur , car ils pof-
fèderont la Terre. Math. V. £. 

I L y a douze ou quinze ans, que l'Académie 
Francoife dona , pour le fujet du Prix de 

Morale , la Douceur & fes avantages , que 
le Sauveur a marqués dans une de fes Béa
titudes. Il m'a paru fort bien choifi & m'a 
fait naitrc l'envie de le traiter auilï à ma ma
nière. J'ai déjà averti précédemment, eu 
expliquant quelques autres de ces beaux 
Textes fententieux de l'Ecriture Ste, que je 
laifle l'Eloquence aux Académiciens, & le ton 
patétique aux Prédicateurs. Je tâcherai feule
ment d'avoir un ftile fimple & clair, pour 
être bien entendu de mes Ledteurs. Cette 
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/Implicite aiïbrtira la Matière que je dois trai
ter. La Douceur ne demande pas de grands 
mouvemens oraK'res. Ils y feroient dépla
cés , & je n'y réuliirois pas , quand je vou
drais l'entreprendre. 

Heureux ceux qui ont de la Douceur, cnr ils 
pojfederont la Terre. Il me femblc que J. C. 
veut dire par là , que ceux qui ont 1'Efprit 
doux feront plus heureu* , même dans cette 
Vie , que ceux d'un caractère opofe > que 
cette Vertu eft propre à nous gagner Talec-
tîon des autres Homes, & qu'elle les met 
dans nos intérêts. Voila d'abord le fens de 
la propofition entière. Mais pour la dcvelo-
per , començons par nous faire une idée jurte 
de cette Douceur. 

Me défiant de mes propres lumières, 
quand j"ai à traiter des Sujets de Morale , je 
confulte quelques uns des Auteurs > qui ont 
écrit fur la même matière. Le premier , qui 
m'eft tombé fous la main eft le Docteur 
Hammond'y fort cftimé des Anglou. Il a ex
pliqué affezei\détail le Sermon de J. C. fur 
la Montagne, dans fon Catèchifmc de Morale. 
Il nous dit d'abord, que la Douceur, dont il 
s'agit dans cette Béatitude, eft une tranquilité 
JtEfprit qui regarde Dieu & les Homes. Il nous 
marque enfuite, en quoi c mfifte cette Dou
ceur, par raport à Dieu*. 
* LaPratiq. de la Morale Chrét. -4/w/?.itf96,p.iÇ4-
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• Je ne fai fi c'eft la faute du Traducteur ou 
de l'Auteur lui même, mais il me femble 
que Ton ne peut pas dire, à parler exacte
ment, que l'on a delà Douceur avec fes Su
périeurs , & encore moins, s'il s'agit d» 
Dieu. Cette Vertu eft proprement relative à 
nos Egaux : Elle a aufli lieu avec nos Infé
rieurs. On peut bien dire, qu'un Home qui 
a PEfprit doux , eft par cela même bien dit 
pofé envers fes Supérieurs , qu il a pour eux 
Je refpeA , la fou million qu'il doit avoir. 
Mais nôtre Langue ne peut pas foufrir, que 
l'on dife, qu'un Sujet a de la Douceur pour 
fon Souverain. Il me femble donc, que 
quand on traite de cette Vertu , il ne faut 
la confidérer, que par raport à nos Egaux , 
ou à ceux qui font au deflous de nous. 

Voici fes principaux traits, tels que je les 
ai trouvés dans quelques Traités de Morale. 
La Douceur eft cette'difpofition d'Efprit, 
qui règle fi bien & nos paroles & nos adtions, 
qu'elles ne blefferit jamais ceux avec qui 
nous vivons. Elle fuprime tput ce qu'il y 
pourrok avoir de choquant dans nos difeours 
& dans nôtre conduite. Elle va plus loin, 
elle corrige même ce qu'il y pourroit avoir 
de rebutant dans n os manières. La Douceur 
Chrétienne retranche toutes les inégalités de 
nétre humeur. Elle aplanit toutes ces rudef-
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fes , qui pourroicnt choquer ceux avec qui 
nous vivons. Elle fait que nous nous aco. 
modons à leurs defirs innoccns. Un Home 
doux, c'eft donc un Home qui eft honète, 
bon, facile , complaifant, Un Home qui fe 
fait tous à tous , corne St. Paul le difoic de 
lui même. 

La Douceur fait encore, que nous ne 
nous choquons pas facilement de la condui
te des autres. Elle interprète de la manière la 
plus favorable, tout ce qu'ils font par re
port à nous. Un Home de ce caractère , 
n'aïant pas de la malignité dans le Cœur, 
n'en trouve pas non plus dans les difeours, 
ou dans les actions du Prochain. Lors mê
me que quelqu'un l'ofenfe véritablement, 
il fait fe modérer. „ Un Tel'm'a fait tort, 
„ dira-i'-ildans ces oenfions. Je ne puis pas 
„ m'empècher de le lentir ; mais peut être 
„ me fuis-je atiré moi même cette injure. 
„ Peut être l'ai je choqué fans m'en être 
„ aperçu. Peut être lui a-t on doné de fa-
0 cheufes préventions contre moi. Peut-être 
s, .encore reconoitra-t il le tort qu'il m'a fait. 
„ Peut être que dans le fond il en eft fâche 
„ lui.même. " Voila cornent un Home', 
qui a de la Douceur , cherche à exeufer ceux 
flui l'ont ofefofé ; Voila cornent il combat les 
,mouvemens d'argreur que l'injure ""qu'il a r6-
ÇUe » pourrôit exciter en lui. 
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Enfin la Douceur nous fait fuporter en gh 

néral les défauts de ceux avec qui nous vi
vons. Elle nous done de l'indulgence pour 
leurs foiblefle. Pour peu que l'on foit entr* 
dans le comerce du monde, on n'a pu que 
remarquer de grands travers parmi les Ho
mes. Les uns font remplis d'un Orgueil, 
qui paroit d'abord infuportable._ Les autres 
ont une grande Stupidité. Les uns ont l'EC 
prit contrariant; les autres une Converfation 
ennuiante. Lés uns font bizares dans leur 
humeur, les autres défagréables dans leurs 
manières. D'un côté on voit un Riche en-

-. yvré de fon Opulence i d'un autre côté un 
Home entêté de fes prétendues lumières, & 
qui veut décider de tout. Cornent fe condui
re avec tous ces diférens Cara&éres ? La 
Douceur nous done de l'indulgence pour 
tous les défauts innocens, &à l'égard de 
ce qu'il y peut avoir de vicieux dans ceux 
que nous fréquentons , elle nous fournit les 
tours les plus infinuans, pour tâcher de les 
en corriger. 

La Douceur avec nosïnférieurs, nous fait 
traiter avec bonté, avec humanité, ceux 
qui font d'une condition au deflbus de lanô. 
tre. Un Home, qui a l'Efprit doux,reçoit tou
jours bien ceux qui l'abordent. Ils ne lui 
trouvent nrfiertc, ni hauteur, & ceux même 

I i 4 "qtii 
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qui croioient le moins mériter Ton atcntion, 
retournent toujours fatisfaits de l'acueil qu'ils 
en ont reçu. S'il a des Emplois , s'il eft 
apellé à administrer la Juftice, il eft d'un 
nçcès facile. Ceux qui ohtbefoin de fonMi-
niftère n'ont point à efluicr de mauvaifes 
heures à fa porte, tl écoute leurs raiforts fans 
împatîênce,& de peur d'ôter à ceux qui Tin-
ftruifent de leurs afaires, la liberté de lui • 
bjen expliquer les ebofes eflentietles, il aime 
mieux avoir quelquefois l'ennui d'en entendre 
de fuperflues. S'il écoute avec patience, il 
repond auflî avec douceur. Un Juge, à là 
vérité, doit rendre éxademént la Juftice. Il 
faut neceflairement qu'il Toit qucfquefois fe-
vère dans le 'tribunal. Mais il en doit avoit 
doutant plus de douceur lorfqu'il nefiége pas. 
Si les Juges font fentir le poids de leur Au
torité dans leurs Jugemens , ils ne doivent 
jamais le Faite fentir par leurs manières. 

Un Home qui a de la Douceur la fait pa-
roitre encore avec ceux qui font à fon Servi
ce. On voit allez de gens,qui ont des maniè
res douces & honètes avec leurs Egaux , des 
manières rcfpcdlucufes avec leurs Supérieurs, 
mais qui n'ont pour lcuisDomcftiqucs quede 
la dureté & de la hauteur. On ne voit que 
trop de ces Maîtres dont l'humeur impérieu
se traite toujours avec dédain ceux qui les fer

vent % 
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vent, qui non feulement exigent de côutf 
qui font dans leur dépendance, un travail 

au dcflus de leurs forces^ mais chez qui Ton 
voit encore toute l'aigreur-du Comaudemenr, 
qui parlent toujours d'un ton févére & me-
naçant, toujours prêts a s'emporter pour la 
moindre bagatelle. Un Maitre,qui a delà 
Douceur, agit bien ditéremrn<nn avecfcs Do-
mcftiques. On lui Voit beaucoup d'humani
té, de boiué,de coildefcendance pour eux. Il 
entre dans leur état, dans leurs befoins , il 
compatit à leurs maux. On peut remar
quer fa Dou^ctir jufques dans le ton dont 
il leur parle* On a beau dire, corne font 
la plupart des Maitres , qu'il faut favoir fc 
faire fervilr. Selon lui le grand fecret pour ce
la , c'eft de Je faire aimer. On réuflit toujours 
mieux par la Douceur, que par toute autre 
manière. 

Lorfque les Moraliftes traitent de cette 
Vertu, ils ne manquent pas de diftinguec 
avec foin la veritableDouceur d'avec la fauffe* 
Ils écartent d'abord celle que Ton tient uni
quement du tempérament. On trouve queU 
quefois des Caradères fi froids, & même (î 
ltupides , qu'ils font infenfîbles à mille cho-
fes qui devroient les piquer. Leur indolence 
elt à toute épreuve* Des Motifs tout humain» 
rendent auifi quelquefois la Douceur défec-
tueufe*- Quelle ut ia Douceur que fontpa-
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roitre en certaines ocafions les Gens du 
Monde ? L'intérêt les retient, & ils crai
gnent de fe faire tort en donant l'effort à leur 
Vivacité. Une vaine gloire les arrête aufli, 
& ils croiroient fe deshonorer dans de certai
nes rencontres , s'ils ne demeuroient pas 
dans les bornes de la modération. 

Il y a aufli une Douceur aparente & de 
pure bienféance. Les Homes , fentant leurs 
défauts, ont introd^it-un certain art de Ci
vilité pour les cacher , & même pour revêtir 
ïes aparences de la Vertu qui leur manque. 
Ils fe piquent d'avoir les uns avec les autres 
des manières douces & polies. Mais ce n'eft 
là qu'une Douceur fimulée. On peut défî  
riir la Politefle mondaine, l'Art de s'en faire 
acroire les uns aux autres, defe dire des 
chofes que l'on ne penfe pas, de fe témoigner 
lçs fentimens les plus obligeans , mais qu'on 
cil bien éloigné d'avoir. La véritable Dou
ceur eft fincère, elle dit ce qu'elle penfe, 
elle ne témoigne que ce qu'elle fent. Elle a 
Ton principe dans le Cœur > & de là elle fe 
Répand dans les manières & dans la conduite. 

Après avoir bien diftingué ia véritable 
Douceur, qui eft toujours fincere, d'avec 
THonèteté mondaine, qui n'eft qu'une Dou
ceur feinte & aparente, on peut Taire cette 
*Rc3exion > c'eft que cette difTiriîuîtftion , 

toute 



Novembre I 7 f Ç. f o j 
toute comdanablè qu'elle eft, a pourtant un 
beau côté. Ceft au moins là un homagequc 
les Mondains rendent à la Douceur Chrétien
ne. Quand je voisdes Homes pleins d'eux mê
mes , afedter de la Modeftie, des Ambitieux 
fe piquer d'être humbles, des Opiniâtres» 
des Emportés aVoir des Manières complai-
fantes , & Fe révêtir d'une Douceur extérieu
re , je fais ce ràifonement ; que les Homes 
du Monde étant forcés de refpcdter cette Ver
tu , nous devons comprendre par la quelle 
en eft la beauté & Futilité. 

Il ne faut donc pas confondre la véritable 
Douceur,avec celle qui n'en a que Paparenctf, 
avec celle qui n'a pour principe que la vanité 
ou un intérêt grolfier. Cependant je ne trois 
pas, que l'on doive audïtrop rafiner fur les 
Motifs de cette Vertu, cornel'ûn fait quel* 
qués Auteurs. Il parut dans le Siècle pafîë ùh 
Ouvrage qui fit, aflez de bruit, (bus centre1, 
Lafaujfetê des Vertus humaines. L'Auteur *, 
qui eft foit févèrç, range parmi lçs mau
vais Mocifs de lapouceur , le de(ir ambiti
eux de triompher d'une Paflîon violence > 
corne la Colère, l'Amour de la paix & du 
repos. „ La Douceur de certaines perfone's> 
„ ajoute-t il, eft une envie de fe faire aimer 
„ de tout le Monde , & en particulier de 
5i

 vôeux avec qui ils font *h S6ciétéf, "car la 
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wBontét & la Douceur nous ouvrent leCœur, 
3> des Homes,& nousatîrent leur amitié *. 

C'efl être trop rigide , que de condaner un 
femblable Motif. Quand on l'examinera 
bien, on trouvera que c'eft précifément ce
lui qu'emploie le Sauveur dans cet endroit. 
Ceux qui ont de lu Douceur pojfederont la 
Terre , dit-il. 
Ce Partage cft tiré du Pfaume XXXVII **. 

On pourroit d'abord demander pourquoi 
David promet la Terre de Canaan à la Don-
ccur plutôt qu'aux autres Vertus. Les In
terprètes croient/ y entrevoir une allufion à 
ce qui eft raportc dans l'Hiltoire Sainte. C'eft 
que les Ifraelites', qui Te rebellèrent contre 
Dieu, & qui murmurèrent dans leDéfert, 
furent tous exclus de la Terre promife. 
Dieu ne mit en poflefîxon decePais délicieux, 
que ceux qui avoient eu de la modération. 

Mais quand J. C. a emploie ces mêmes 
paroles dans ion Sermon fur la Montagne, 
on y a aperçu une autre allufion , toute re
lative auv Evénemens de fon tems. Mr. Le 
Ckrc croit que le Sauveur a ici en vue de 

calmer 
* On a reproché à l'Auteur de ce Livre , corne 

à la Rochef'utcault dans fes Maximes, de n'avoir , 
pas aflez bonc opinion du Geare-Humain. Si on les 
en croit l'un & loutre, toutes les Vertus fe trouve* 
font a peu près fuittc^. 
. ï * Pf. XXXVII. ir . 
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•aimer les mouvemens féditieux des Juifs. 
Ils foufroient avec une extrême impatience 
la Domination étrangère. Il pjroit par J'Hif-
tpire, qu'ils coururent plufieurs fois aux Ar
mes , jufqu'à ce qu'entiu la Guerre s'étant 
aiumée, tout ce qu'il y eut de juifs obftinés, 
fut entièrement chaffe delà Pnlejlmey par bs 
Romains. Cet habile Critique , au lieu de 
traduire que ceiix qui ont de la Douceur hé
riteront la Terre, a mis dans fa Verfion 
Françoife, qu'i//pojfèdcront le PaïsJ Iljufti-
fie cette Verfion par quelque autre Paffaga" 
où la Terre fe prend pour la Judée. Il fait 
voir, que cette Promefle eût fon acompliffe-
méat dans les Juifs convertis au Chriftia-
nifme. Les Juifs peu endurans & pleins de 
violence, qui croioicnt conferver leur Pais 
par la voie des Armes, en furent chafles, 
& les Chrétiens doux & fournis au Gouver
nement, poffedérent en paix ce qu'ils avoient 
dans ce Pa'is-là. C'eft ce que nous aprend 
THiftoire Ecléfiaftique. 

Cet Evénement peut bien avoir donéoeâ-
fiorïà J, C. de prononcer ces paroles,- mais 
elles ont plus d'étendue , & elles conviennent 
à tous les tems. En les prenant dans toute 
cette étendue, il faut d'abord expliquer cette * 
façon de parler, Hériter la Terre, & voir ce 
que J. C. a entendu par là. 
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Corne Dieu avoit promis autrefois au Peu-

pie Juif de leur doner en héritage la Terre de 
Canaan, quiétoic un Pars fertile, & propre 
à faire le bonheur de fes Habitans * cette 
cxpreflïon hérite}'la Terre, pofleder la Terre, 
fignifia parmi eux, dans la fuite,vivre dans la 
profpérité. Cela paroit clairement par le 
Pfaume XXXVIL d'où le Sauveur 3 em
prunté ces paroles, Ceux qui ont Je la Dou-
teur hérite7vnt la Terre, & ils jouiront tout 
À leur atfe d'une grande profpérité, ajoute Da
vid. Hériter la Terre, c'eft donc jouir 
çl'qnç heureufe profpérité. 

Jl pft bon de remarquer d'abord , que cette 
PromefTe de J. C. a proprement fon aconit 
pliflement lors que la Religion eft établie 
dans un lieu , & qu'elle y cft tranquile. 
Quoique la Douceur foit fort propre à fléchir 
jios Perfécutcurs , il faut pourtant convenir 
que Ton ne peut goûfer les fruits de cette 
Vertu, que d'une manière fort imparfaite 
pendant là perfécution.Maislorsquel'on n'eft 
pas inquiété àcapfe de profeflion de la Véri
té, on ne peut pas douter que la Douceur ne 
rende nôtre Vie fort douce & fort agréabl e. 

Pour s'en convaincre, il faut d'abord faire 
atention, qu'un Home dpux, fage & modéré 
a toujours la protedtion de fes Supérieurs. 
Çome il leur rend ce qu'il leur doit, to^t ce 
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qu'il y a de Perfones puiffantes le favorifent 
de leur crédit, dès qu'il en a bcfoin. 

* Nôtre bonheur ne dépend pas feulement 
de la protedlion du Magiftrat. Nous vivons 
dans une Société o\\ nous dépendons tous les 
uns des autres. Nous n'y pouvons réuflîr, 
dans nos entreprifes, qu'autant que les au
tres Homes ne s'y opoferont pas. S'ils nous 
haiflent, ils traverferont infailliblement nos 
defleins, & les feront échouer ; maïs s'ils 
nous aiment, ils les féconderont, ils nous 
aideront à les faire réuflîr. Et qu'y a-t-il de 
plus propre ànousmettre bien avec euxque la 
Douceur ? Un Home doux & paifible,qui ne 
caufe du chagrin à pèrfone , qui cherche au 
contraire à obliger ceux avec qui il vit, eft 
généralement aimé , & par là il trouve le fe-
cretde mettre tout le monde dans fes intérêts. 
S'il a quelque bien,il s'en voit le paifible pot 
fefleur. Perfone ne cherche à le lui enlever. 
Bien loin de là , il voit les autres Homes 
prendre part à fon bonheur, & par là il en 
jouit avec d'autant plus deplaifir.S'il manque 
de bien , il a des reflburces pour en gagner, 
par la facilité qu'il trouve dans les autres, 
à entrer en comerce avec lui. 

Un Home qui a de la Douceur demande-
t-il encore un Emploi dans la Société, on le 
préférera toujours à tous fes Concurrcns. Sa 

Pou-
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Douceur eft un bon garant qu'en l'élevant 
aux Dignités, on trouvera en luiunMagiC 
trat prévenant, afable, & qui écoutera favo
rablement ceux qui auront befbin de; lui. 

La Douceur eft toujours açpmpagnée dç 
la Modeftie. UnHome fier & hautain obtient 
dificilcment les Emplois. On s'afrancbit̂  
par ce refus,d'une fubordination, que l'on 
fent bien qu'il voudroit rendre trop onereufe,, 
La manière dont il demande ce Pofte fuf?t{ 

feulé pour l'en écarter. Il fait valoir fes droits 
avec hauteur, s'anoqce corne le feul Home, 
capable de remplir la place. Son Conçurent; 
plus doux & modefte, demande corne une 
grâce ce qu'il pourroit efperer à titre de 
juftice. C'eft le npoien d'être préféré. 

Avec cette Douceur on s'atache fçs Infé-
rieurs,&ils nous font tout dévoués.Un Home 
de ce caractère a le plaifir de voir fes Domef» 
tiques s'afedlioner à fon Service. Ce n'eft 
point lui que Ponfert à /W,çome parle l'Ecri
ture on a toujours à cœur les intérêts d'un tel 
Maître. 

Pour nous infpirer le goût de cette aima
ble Vertu,J. C. nous larépréfente donc corne 
très conforme à nos intérêts. Elle nous met 
en état d'aquerir les biens delà Terre & de, 
les poflçder fans trouble. Elle nous procure 
fepauçoup d'Amisjelle nous vautiaprotedknr 

de 
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de nos Supérieurs, & eft propre à nous éle
ver nous mêmes aux Emplois. Elle fait en
core que nos Inférieurs nous font entière- -

. ment dévoués & nous fervent avec afedion, 
Ainfi , Biens, Crédit > Honeurs, Amis em-
prefles , Serviteurs fidèles & zèles , tout eft 
pour ceux qui ont de la Douceur. C'eft donc 
là pqjjedci- la Terre, corne J. C leleurpfomeù 

J'entendis un jour un habile Prédicateur,' 
qui expliqUoit cette B%>tîtude* Après avoir 
prouvé qu'on réuffit à tout par la Douceur, 
qu'elle emporte tout , & qu'elle écarte toui 

* les obftacles qui pourroient traverfer no$ 
defleins, il finit par une> Jieureufe faillie 
d'imagination. 

Samfon, dit-il , propofoit autrefois cett* 
Enigme : Du Fort eft forti la Douceur* J'erç 
propofe aujourd'hui une toute ôpofée , dont 
je done en même tems l'explication j c'eft 
que c'eft de la Douceur que vient la Force. 
Un Home doux vient à bout de tout ce qu'il 
entreprend. Il furmonte heureufement tou
tes les dificulcés. La Douceur entraine tout 
fafts éfort. 

Après avoir prouvé, que cette Vertu eft le! 
plus fur moien de réullîr dans nos afaires, jç 
puis bien, cerne femble, tirer cette coticty-
fion , que nous ne faurions prendre trop rcte 
foin poyr Wnfpirer à nos En&ns. Ce ïènr là 

K k lear 
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leur laiffer un bon Héritage. La meilleure 
ehofe qu'un Père puifle faire pour fesEnfans, 
c'eftde les façoner enforte qu'étant mania
bles félon les rencontres de la Vie ,uils puif-
fent plaire à tout le monde , & par là fe faire 
une Vie comode & aifée. De toutes les Mé
thodes que l'on done pour être heureux dès 
cette Vie , il n'en eft point de plus certaine 
que celle là. 

Voila , à parler en général, les éfets que 
doit produire la Douceur. Ce font là les ré-
compenfes que Dieu lui afligne dèseette Vie 
même. Cependant il faut a vouer qu'il arrive 
quelquefois que ces Promefles n'ont pas leur 
àcompliflêment! Les Hp m es n'ont pas tou
jours pour la Bonté & la Douceur tout le re
tour qu'ils devroient avoir. Il ne feroit pas 
dificile de trouver des exemples de perfones 
de ce caradère qui font mal partagées des 
Biens de ce Monde. Mais outre que quelques 
Exceptions ne détruifent pas la Règle, nous 
pouvons envifager, d'un autre côté, le 
bonheur de ceux qui ont cette Vertu. Ce ne 
font pas ceux qui ont le plus de Richefles, qui 
font les plus heureux , mais ceux qui font 
les plus contens , & un Home doux eft tou
jours fatisfait de fon état. Qu'on l'examine 
bien , & Ton trouvera que la difpofition d'ef 
prit qui fait la Douceur eft la même qui fait 
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lé contentement de ft Condition. Cette mo-' 
dération, qui nous empêche de nous empor*' 
ter contre les autres Homes, quand ils nous* 
contrarient, nQus calme aufli parraporc à1 

tous les Evénemens de la Vie. ' Un Home 
doux n'a ni inquiétude, ni impatience fur 
Ton état. Il fait borner fes defirs & le con
tenter de ce qu'il poifède. C'eft là la vérita
ble Richefle. L'Home le plus riche, c'eft 
fans contredit celui qui a le moins de defirs 
& de befoins. 

Selon ce principe, quel eft l'Home qui a' 
joui de plus de biens fur la Terre? Eft-ce ce' 
fameux Conquérant, qui par la rapidité dç 
fes Viâoires, fç vit en très peu de tems 
Maître d'une partie confidérable du ,Globe 
terreftre ? Mais il n'eft point fatisfait de ce' 
qu'il y poflede. Il demande déjà s'il n'y 
auroit point d'autre Monde à conquérir. Un 
Home doux & tranquile, qui fait régler fes' 
defirs, eft dans une fituqtion bien difeçente. 
Il ne lui rrtanque rien, & il eft auifi riche, 
par ce tour d'cfprit, que s'il pofledoit la1 

Terre entière. St. Paul difoît, La Pieté avec, 
le Contentement de fEfprit ejl un grand gain \ 
C'ettà-dire que la Piété produifant le Con 
tentement eft une grande Richefle. Nou"* 

• pouvons dire de même, la Doùccuj: nous do* 
Kk % t narr 

* I.fim. VI6. ' ' r' * 
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liant le Contentement de l'Efprit, cft ptr ce* 
la même le plus grand de tous les Tréfors. 
C'eft gagner tout le Monde que d'aquerir 
cette Vertu, 

1 Voila cornent Pont peut répondre à ceux qui 
nous objectent les cas oùia Promette de J. C. 
femble être en défaut. Un Prédicateur ajou
terait une autre Réponfe, 11 diroit, que 
quand le Sauveur & les Apôtres nous pro
mettent quelques avantages fous ces Ex-
preflîons Judaïques, nous devons leur do. 
ï\et toute l'étendue qu'ont les Promefles 
cfe l'Evangile. Suivant cette Règle, nô
tre Pats de Canaan , nôtre Terre promife, " 
c'eft le Ciel. Ainfi quand n£tre Douceur ne 
trouverait pas les agrémens qu'elle doit avoir, 
naturellement fur la Terre , n'en concluons 
pas, qî e cetteVertu demeure fans récompen-
fc. Nous en recueillions les fruits dans une 
autre Vie , d'une manière infiniment avan-
tageufe pour nous. Mais c'eft proprement 
dans la Chaire qu'on doit apuier fur cette 
rècorapenfe à venir. 

En voila aflez pour nous convaincre, que 
J. C- a été fondé à faire cette Promefle. On 
<jtoit la regarder corne une de ces Vérités 
Morales, qui font vraies le plus fou vent, mais 
qui fbufrent quelques exceptions. Pour 
«tablir la juftefTe de celle-ci, c'eft aiTez de' 
"trouver, que quand les chofes fuiveat 4et*r 
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cours naturel, un Home 'dont le caradère 
eft la Douceur, a dans les intérêts tous ©eux 
avec qui il vit. Ils font tous difpofés à lui 

~ rendre fervice. Et voila qui eft confirmé pat 
l'expérience. • 

Mais en expliquant ainfi cette Promefle 
d'une manière toute naturelle, & pour ainlî 
dire de plein pié, cela done lieu à une di£-
culte qui pourroit faire de la peine à quelques 
uns de mes Leâeurs. Si J. C. fait confifter 
le bonheur de ceux qui ont de la Douceur > 
dans ces avantages temporels > il parlera en 
cela le langage ordinaire. Il ne choque en rien 
les idées du bonheur que l'on a comunément 
dans le Monde. Où fera donc le Paradoxe ? 
Dans les autres Béatitudes , il nous a prend 
à chercher la félicité dans d'autres Objets 
que ceux où nous les cherchons ordinaire* 
ment. Il ne place le bonheur, ni dans le* 
Richefles , ni dans les Plaifirs, Heureux les 
Pauvres j Heureux les Afligis , dit il. Et ici 
il parlera un langage tout humain r& opofï 
à ces Sentences précédentes. 

En fuivant l'Explication de M. LeClerc, on 
répond parfaitement à cette dificulté. Selon 
«e Savant, corne nous l'avons vu, c'eft prin
cipalement les préjugés des juifs de ce tems 
là , que cette Maxime de J. C. doit comba
tte. Il a en vue de les faire revenir de ces 

Kkv 3 idées 
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idées chimériques de bonheur, dont ils pré* 
tendoient jouir fous le Règne du Meflie. On 
fait qu'ils fe lefiguroient corne un Conqué
rant, qui de voit marcher à leur tête, pour les 
venger«de leurs Ennemis , pour fecouer le 
Joug des Romains, & pour leur aquérir la 
Terrç entière. „ Vous êtes dans Terreur » 
* leur dit il, c'eft là une fauife route, une 
^ ydie trgmpeufe pour parvenir au bonheur* 
j, Ces mouvemejns féditieux, ces penfées de 
w vengeance ne font propres qu'a vous per-
^ dre. Voulés vous favoir avec quelles armes 
^ vous pourrés vous affurer la pofleflion 
u de la Terre, & vous maintenir dans vô* 
^ tre Pais ? C'eltpar la Douceur & la Mo* 
I, dération. 
. Qyoi que j'aie remarqué, dès le comence* 
ment, que nôtre Langue ne foufre pas que 
Ton dife que l'on a de la Douceur pour fes 
Supérieurs, ce n'çft pas tout à fait la mime 
ohofe dans les Langues mortes. J. Ç. en ex
hortant leç Juifs à avoir cette Douceur 3 t 
voulu les éloigner de la Révolte & les rendre 
fournis au Gouvernement. 

En prenant encore cette Béatitude dans 
toute l'étendue que nous lui avons donée, il 
s'élève une nouvelle dificulté. Si cette expli* 
cation a lieu , J. C* aura fait confifter le 
bonheur dans la proipéuté temporelle* Mais 

outre 
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outre que cela eft contraire au génie de l'E
vangile en général,cela contredit encore deux 
bu trois autres Béatitudes où le Sauveur fait 
confifter le bonheur dans la pauvreté, dans 
Fafli&ion , dans la perfecution. 

Cette contradiction aparente difparoitra 
fi Ton entre bien dans la vite précife que 
J. C. a eu dans chacune de ces Béatitudes *• 
Mais ce détail demanderoit plus de placWîfu'il 
ne m'en refte ici. Poar l'autre branche de 
TObjedion, il eft vrai qu'en bone Morale, 
on nous répréfente ordinairement la profpé
rite corne dangereufe. On dit qu'elle nous 
enny vre de nôtre bone fortune ,!& que le plus 
fou vent elle nous gâte le Cœur. 

Mais il faut bien remarquer, que le Sauveur 
ne dit pas ici que la profpérite foit toujours 
un bien , qu'elle fafle le bonheur de toutes 
fortes de perfones. Dans ce cas là , la contra-
di&ion avec fes autres Maximes feroit toute 
manifefte. Que dit il donc ? Il nous marque 
feulement que le profpérite eft un bien pour 
ceux qui ont l'Efprit doux&modéré. C'eft que 
cette difpofition d'Efprit nous empêche d'en 
abufer. Il n'y a donc rien de contraire au 
génie de l'Evangile, à établir, que la Douceur 

K k 4 nous 
* On trouvera une Explication Critique de ces Béa
titudes qui fauvera entièrement la contradidhor», 
daus le Journal Helvétique Décembre I737-.T- 49» 
g? fuiv. " A 
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nous eft fort avantageufe , ou ' qu'elle eft 
très propre à avancer nos afaires, en nous 
gggnant l'afedion d̂ e autres Homes. J. C. a 
donc pu nous répréfenter, aprèsDax'/W, corn-
fcien la Douceur eft conforme à nos intérêts, 
^fedivemenf nous avons vu qu'elle nous 
jîiet en état çl'aquérir quelque bien prefquc 
fans obftacle, & de le pofleder fans trouble. 

Jç„£nis par cette Sentence de Salomon 
flan? le Livre des Proverbes. La EJcompenfe 
de la Douceur £«? de la Crainte de Dieu , dit-
il , c'eft à dire de la Douceur qui a la Crainte 
de Dieu pour principe , la Rgcompmfe de 
la Douceur, et font les Richejfes , la Gloire 
6 la Vie *. On voit aifez fa penfée fur ce deï-
liier article. 11 veut dire fans doute que les 
gens violens & emportés meurent fouvent 
B'une mort, violente & prématurée. Pour 
les RichefTes nous avons prouvé qu'elles font 
la récompenfe naturelle de la Douceur ; refte 
à dire deux mots de la Gloire qui i'acom-
pagne. 

C'eft que c'eft par cette Vertu que nous 
famés Maîtres de nous mêmes, que nous 
furmontons la pafïion fougeule de la colère , 
qui nous rend tout autant de Bêtes fgroces, 
C'eft là la plus glorieufc de toutes les Victoi
res. Cet Empire fur fes pallions ne s'obtient 
quelquefois qu'après avoir foutenu des rudes 
*- N àifauis 
* Pro?. KXIf. 4. 
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aflauts. Mais celui qui eft affez heureux 
pour être enfin Maitre du Champ de bataille, 
ne doit point envier les titres d'honeur que 
le Monde done aux plus fameux Conquèrans. 
Les Palmes qu'il cueille ne font pas teintes 
du fang des Nations. Telle fut la Vidloire 
que remporta David, quand il laiffa la Vie à 
Saiil, dans le tems même que ce Prince cher-
choic à la lui ôter. C'eft par là qu'il fût jugé 
digne d'ocuper dans la fuite le Trône d'Ifraél. 
Celui qui ejl le Maitre de fou Efprit, vaut 
mieux que celui qui preud les Villes. * 

•: ' tëg» 

•Prov.XV. j * . 
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OBJECTION 
Contre un Dieu , ou une Providence : I(étor+ 

quie & pmefque tournée en Preuve. 

ÇX$ a obfervé, il y a longtems, que diver-, 
fes Objections que de mauvais Efprits 

aiment à faire contre la Religion, fe tournent 
contr'eux en Preuves, & en Preuves très for
tes, Ceft ainQ, par exemple, que Ton a 
fort bien dit, que les Variations des* Evan-
géliftes , dont on prétendoit faire une Ob
jection triomphante, prouvent merreilleufe-
nient leur (încérité, leur bone foi, leur 
cloignement de toute collufion, & contri-
buent dès là à les rendre dignes de toute 
créance* Ceft ainfi encore , que les Varian
tes Leçons des anciens Manufcrits des Ecrits 
facrés, Manufcrits qui nous vienent de Pais 
fi divers, fi dittans les uns des autres ,& de 
Peuples qui comuniquoient fi peu entr'eux , 
dont même plufieurs étoient réciproquement 
très aliénés, prouvent également l'autenti-
cité & la vraie intégrité de ces Ecrits ; puis 
que toutes ces Variantes ne confident guères 
qu'en quelques mots de plus ou de moins, 
Mui ne changent rien au fond des chofes, & 
**> portent aucune ateinte ; & qu'ainfi ce 
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ne font inconteftablement que des lapfus de 
Co pi lies, moralement inévitables dans un fi 
grand nombre de Copies. 

Ne pourroit«on point de même, tourner 
en quelque forte en Preuve, une miférable 
Objedlion faite dès longcems contre Dieu ou 
fa Providence *, & que Ton tire des Monfiruo-
fités de la Nature, fur tout dans le Genre 
Animal, & dans PEfpècc Humaine en par
ticulier? Si une Sageife infinie, dit-on, 
prélidoit aux Loix de la Nature, & en eut 
arrangé le prétend» merveilleux naécaniftnç, 
verroit-on toutes ces Monftruofités, fi coiv 
traires à toute Sageife i & qui ne prouvent 
que trop combien c'eft gratuitement qu'on 
lafupofe?^ 
. Mais rétorquons & difons : Si une Sageflc 
infinie ne prélidoit pas aux Loix de la Na
ture , & n'en eut pas arrangé le merveilleux 
mécanifme , mais que ce fut uniquement 
Péfet d'un aveugle hazard, verroit-on dans 
toute la Nature, & entr'autres dans le Genre 
Animal * une régularité, une uniformité fi 
foutenue, toujours les mêmes deux Sexes, 
& toujours en balance à peu près égale ; la 
même Efpèce produifant toujours invariable
ment Ja même Efpèce ,* Homes, Brutes, Vo
latiles , Aquatiques, Infe&es, Végétaux 
mêmes &c '< Et ces Monftruofités , dont on 
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'ait tant de bruit 9 ne fe verroient elles pas 
.tous les jours en mille variétés & tout auffi 
fréquemment, que ce qui eft régulier & 
dans Tordre ? 

Chaque Monftruofité me'femble donc être 
elle même une Voix, & une Voix énergique 
du Souverain & Sage Créateur, qui nous 
dit, & fur tout à ceux qui prènent plaiûr à 

#ces Objeâions : „ Inrenfés & ttupides Mor-
M tels ! Quel plaifir trouvez vogs donc à 
„ méconoltre ainfi la puiflante & paternelle 
£ Main, qui vous a formés, qui vous con« 
^ ferve & vous foutient chaque inftant, & 
„ qui Vous comble de mille biens? Quoi ? 
H les inombrables Merveilles, dont vous êtes 
„ environés de toutes parts , & dont vous 
w mêmes êtes un amas, ne vous difent rien 
„ en ma faveur,fequdques petites jrrégulari-
„ tés de la Nature, fi rares qu'à peine en avefc 
„ vous vu quelqu'une de vos propres yeux, 
„ & que vous ne les conoiflez que fur des 
„ raports fouvent faux & dxordinaire exa-
» gerés, vous fufifent, pour me dénier l'c-
„ xiftence, & éteindre ainfi, entant qu'en 
i> vous eft , la Vie de celui de qui feul vous 
„ la tenefc, & en qui fèiil elle réfide ? Ave»-» 
» glesque vous êtes , mais Aveugles volon^ 
» taires / Ne voiez vous donc pas, & n'en-
* tendwz vouS pas ce que ces irrégularité* 

» mè-
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^ mêmes vous difent hautement de nia part? 
„ Ne comprenez vous point, que je les 
„ permets tout exprès, pour prévenir vos 
„ penfées foies & téméraires fur mon Exifc 
^ tence , ou leur fervir de réponfe, en ex-* 
J5 pofant à vos yeux , de la façon la plus fen~ 
^ fible, & en vous faifant toucher au doigt 
3) ce qui, tous les j#urs, arriveroit en mille 
n façons diverfes, & que, ftupides corne vous 
„ êtes, vous n'auriez guères compris fans 
„ cela , ce qui, dis-je arriveroit, fi, félon 
„ vôtre brutal Siftème, cet Univers ctoit la 
„ produ&ion d'un aveugle Hazard ? Enfans 
y> dénaturés ! Faut-il dont que tandis qu« 
w toutes les Créatures inanimées racontent 
„ conftamment mon Exiftence & ma Gloire9 

„ chacune à fa manière , vous , que j'ai 
„ doué de Raïfon & d'Intelligence , & en 
„ qui j'ai imprimé ce trait glorieux de mon 
w Image, foiez les feulsàme méconoitre, 
» & à tourner contre moi ce don fi précieux? N 

„ C'efl: vous, c'elt bien vous mêmes , qui 
„ êtes vraiment une Monftruofité dans mes 
M Ouvrages, & qui, fi je n'étois pas ce que 
„ je fuis invariablement, me doueriez jufte 
„ lujet de vous renier pour mes Créatures, 
„ de vous qualifier de monltrueux Enfans 
% de cet aveugle Hazard , qui vous plait & 
„ vous enchante Ci fort, & de vous livrer à 

» tous 
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tous les caprices que vous mêmes lui fupo^ 

* fez. Mais non : Je ne faurois ni haïr, ni 
méconoitre aucune de mes Oeuvres ; 
mais je faurai bien vaincre enfin vôtre 
malin & volontaire aveuglement, & le 
faire fervir, avec toutes vos paroles té~ 

, méraires& impies, à vous humilier juC-
„ qu'à la poufliére. Alors, alors, vous pren. 
„ drez plaifir à célébrer ma Grandeur & ma 
J5 Gloire, & a devenir d'éloquens Hérauts 

de mes Perfe&ions, & fur tout de mon 
Suport vraiment paternel, & de mes in* 

0 infinies Mifericordes. 

N E U C H A T E L » 



R E P O N S E 
De F Auteur de la Difîcultè propofée aux Mita-

phificiens *. 
M O N S I E U R , 

13 Ien n'eft plus agréable, dans une Difpu-
te Philofophique, que de trouver un 

Àdverfaire , qui, corne vous Joigne à l'habi
leté & à la précifion un procédé franc & ho-
nëte, & l'Amour de la Vérité. Ces Qualités ' 
paroiflent à découvert, dans la Lettre que 
vous m'adreflez. Je vois d'avance, qu'elles 
abrégeront confidérablement nôtre Difpute. 
D'ailleurs on eft fur, avec un Adverfaire 
ainfi difpofé, que quand il lui feroit arrivé 
par hazard de prendre un peu légèrement 
l'air & le ton de Triomphe , il y renonceroit 
de bone grâce , dès qu'on lui montreroit 
clairement fon tort. 

Soufrez , lMonfieur, que j'atcnde de v&. 
tre part quelque chofe de pareil, quand je 
vous aurai fait voir, que vos Qib je&ions, 
& la Solution que vous propofez, loin de 
renverfer mon Argument, ou de réfoudre 
pleinement maDificulté , corne vousparoif. 
fez le croire, ne Péfleurent pas feulement 

Toute 
* V oïez Journ. Hel v. Août p. î 9s. & Sept, p, 3 a -
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Toute vôtre Lettre, & tout le fond des' 

Objections -que vous m'y faites , roule fur 
l'Equivoque du mot d'EJfence, que vous pre
nez dans un fens diférent de celui, où je l'ai 
manifeftement emploie. Corne je propofois 
maDificultéauxMétaphificiens en général, il 
eft clair que je n'étois point obligé d'adopterles 
Définitions & le Jargon de telle ou telle Se&c> 
ou Ecole particulière. Je devois fpécialemenc 
adopter moins qu'aucune autre, l'idée que 
Wolff & fesDifciples trouvent à propos de 
douer de l'Effence,- parce qu'outre qu'elle eft 
fort embaraflee ," elle eft félon moi, fautive, 
& mal connue, corne j'aurai lieu de l'expli
quer, J'étois libre, du refte , de prendre ce 
mot A'EjJence, dansfon fens le plus fimple , 
le plus dair, & le plus conu ; dans ce fens qui 
s'ofre d'abord à PEfprit, ^uand on prononce 
ce mots c'eft à dire d'entendre par YEJJince, 
tout fimplement ce que lacho]ceft> au lieu 
que YExigence marque la Subfiftance a&uelle 
de la Chofe hors de l'Efprit. 

De quelque chofe dont on parle, vous fa-
Vez mieux que moi, Monficttr, qu'on peut 
former deux Queftions fur elle j Si elle ejl ? 
Et ce qu'elle ejl? AH fit? Qmàfit? Ce par ou 
Ton répond à la Queftion An fit? G ellç eft > 

1 C'eft texifience : Et ce par où l'on répond à la 
^peftion Qtdifit? Ce qu'elle eft ? C'eft FEf-
fince ou corne leç Anciens Papelloient aufli la 
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-Quidditê, Terme barbare, mais «xpreifif 
& comode^ pour marquer la Chofe en foi, où 
et que la Chofe eji, par diftinâion d'avec fon 
Bxipnce, ou 48wditi, 

On nefauroit croire combien deDificukék 
Poil adroit prévenues ou aplanies, en M£-
taphifique , fi 1 on s'en fut tenu à cette No
tion & Diftiqâion fi fi m pie de YEJfwcc,& dç 
fExifletfce , que les Anciens a voient fournie; 
Notionipe6 conforme au Langage humaiti,& 
ilafaçoft'de conceVojr de tous les Homes* 

Qpoi iju'il en foit, voUs fentez , Monfieur^ 
que j*ét0te le Maître de prendre le n#>t d'£/I 
fmce 1 dans ce fens fimple & très re^ûi pour* 
vu que j'aVertiffe affez clairement, que <?é± 
toit lia te fofts qUe je lui donois. Or il n'eft 
gurèfefc poffiblç de le marquer plus clairement 
que je foifois. Dans mon fécond Principe , 
après avoir dit que Teinte chofe ou Réalité a fon 
Èffènle y ou ce qui la conftitiïe , j'ajoute!, pat 
voifr d'explication , que cela ett vrai fans re{l 
triâioil 1 n'y aïant rien abfolument, (ju* ni 
foit ce qu'il eft, qui n'ait, parconféquetat, Cm 
^Ejfeme.t Pouvois je dire plus clairement quç 
par ftjjtnce, j'entens ce que la clmfç '$0 ? Et 
afin qu'on n'en pût douter, j'en fais un 
Principe formel, où j'identifie VEjfbice & h 
ChofèjCn ajoutant, VEJfence d'une chofe * £*-
cttit cljéfe ntiïw, font des termes éqttiwforf 

• . L\ Apre-
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Après celé, vous ton viendrez qu'on ne pou-
voit pas s'y méprepdrç. 

Cette Remarque toute (impie fur le fens 
que je dône au mot d'Ejfence fait évanouïr 
( vous le fentez déjà ) le petit inpidçnt que 
vous alléguez contre la Forme de mon Argiu 
.ment , qui ne vous paroit pas aflez régulière. 
J'avoue que fi j'eufle été fur les Bancs de TE-
çole,j'aurois dû m'atendre à quelque Excep
tion pareille. Je ne fuis point fi nçuf en iqa. 
tiére d'Argumentation, que je ne fâche bieji 
que le Terme moien ne doit pas ptr$ double ,• 
& que quand ilferoitfimple & unique dans 
le fond, il faut bien fe garder de réprimer 
d'une façon qui le faite paroitre doubje, 
parce qu'un Répondant ne manqueroit pas de 
îe faifir de cela , pour critiquer s qyam à la 
forme, un Argument folide dans kfond. 
J'aurois donc tourné ma Mineure coipc vous 
le defirez, Toute chofe ejl mie EJfence. Et corne 
mon Antagonifte n'eût pas manqué de me 
la nier, Je l'aurois réduit à en convenir par 
une fuite d'Argumens, qui auroient montré, 
que YEgènce&in Chofe s'identifient, dans Je 
fins donton a ici befoin f & qui feul ftrfiti pour 
établir VImmutabilité nbfolye, dont il r s'a-
gic Mais, Monfieur, je n'étois point} fur les 

Jtones. Jeparlois aux Philofcphes atentifs ; 
.<££ur "îe f e r y i r d u m o t 9 u e vous me four. 

*WU* vous même, IntfUigentipaucà. J'étois 
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fôr, qu'aucun ne feroit arrêté par oette petite 
Dificulté fur le fens de ma Minei&e, far^ 
tout en fe fouvenant, que cet Argument 
fîmple n'eft que le précis, ou le réfumé,' 
de ma Démonfiration, & des EclairciifèmeB? 
dont je i'avois apuiée. Pour en bien preiidréf 
le fens, l'Equité vouloit maniteftementqu'oïV 
le confrontât avec la Démonftration même ,} 

dont il étoit l'Abrégé. Là on auroit vu le fens 
du mot Ejjince, tellement fixé, qu'on ne pou.; 
Voit s'y méprendre, corne je l'ai montré. Et 
c'eft auffi ce que vous avez bien fcnti vou* 
même , avouant que c'eji fans douté amfique* 
je fontens. 

Sur cela , Monfieur, trouvez bon que je 
vous dife en paffant, que fi j'çtois d'humeur 
à récriminer quant à la forme , vous m'erf 
doneriez une belle ocafion. En m*acufant d'y 
inanquer, vous péchez voiis même contrtf 
elle , dans un point eflentîei. Le Rôle de H*J 
pondant, que vous prenez , vous obligeoitf 
à raporter mon Argument de point en pomi 
& dans tous fes Termes. Au lieu de cela , 

* vous le tronquez. Rien n'eft fi facile <jue de 
doner à un Argument, un air défectueux, 
& même ridicule, en le mutilant. Cette 
Mineure, corne vous ta rapôrtez, Toute 
thofe afon Ejfence, vous donc beau jeu. Mats 
fi ne faloit point omettre les deux motsqutf 
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j'ajoutois , afin Ejfence f ou , ejl ce qu'elle 
efl y par où je déterminois 9 vous l'avés auffi 
fenti, le fens du terme avoh* fon Eflence. 
Dès que je done les deux Exprefïions pour 
équivalentes, on voit bien ce que j'entens 
par avoir fin Ejfence. Je ne veux pas dire que 
l'Etre ou la chofe, étant déjà quelque chofè 
en elle même, ait fin Ejfence defuraoit ; ou 
que fon Ejfence fafle partie de fon Etre* ( corne 
quand on dit qu'un Home,a fin Ame * ) Cela 
ftroit ridicule. Mais je dis qu'elle a fon E t 
fence , corne la conftituant 5 corne ce en quoi 
elle cwfîfle. Qu'elle eftyôw Ejfence même : (fi 
l'on ofoit parler ainfi ) Qu'elle eft, par con-
féquent, une EJJence. x 

Tel étant clairement, le fens de la Mi* 
neuve en queftion, & du mot à'Ejfence qui 
y entre > on peut fans dificulté , former l'Ar
gument, corne vous le deGrez,* & [il fera 
Bon feulement tris [impie, mais très folide % 

très clair, fans nulle équivoque, & dans le$ 
règles d'uij Sillogifme , fans répliqué » 

T#ute Ejfence efl immuable i 
Toute chofe ejl une Ejfence ; 

Donc f Toute chofe efl immuable. 
Me nierer-vous la Mineure ? Non, Mort* 

fieur% vous ne le pouvez point* C'eftuti 
Principe, prefque identique. Ce feroit me 
»ier, qu'une chofe efl ce qu'elle efl. Ce feroit 
^oncrenverfer le Principe de Contradiaion* 



Novembre I 7 ? f. 53 f 
ou pour mieux dire , ce feroit abjurer le fend 
COïIJUft. 

Ainfi , pourvu que vous mkcprdiez, ce 
que perfone nejpeut me refufer /c'eft à dire, 
d'atacher au mot (ÏEJJence , qui n'ett qu'un 
Son, l'Idée que j'y atache ,• & de la définir , 
Ce que la chofe ejl \ mon Argument fe foutient 
par lui même. II eft d'une évidence palpa
ble > & prouve invinciblement VImmutabilité 
dont il s'agit. 

Bien plus. Je puis me paflèr ici du mot 
é'EJfence , & de tout Jargon Scholaftique. Je 
n'ai befoin que du feul Principe de Contra
diction. Si j'ai bien voulu emploïer ce Prin
cipe comun y j&s Ejfences font immuables ; 
c'eft parce quenlbns cette Matière, on effi* 
acoutumé à ce langage là. Du refte , je puis 
m'en pafler, encore une fois ,• & me conten
ter du feul Principe $ Identité, ou de Contra
diction y avec le* Conféquences claires, qui 
en naiffent l'une après l'autre, en cette forte,-

I. La même chofe ne peut être, & n'être 
pas en même tems. 

II. Donc la même chofe ne peut être telle, 
£f? fCètre pas telle en même tems. 

III. Donc la même chofe ne peut pas , dans 
le même tems , ou dans un tems doné 3 itre telle, 
& être autre. 

IV. Donc elle ne peut pas , dans le même 
L1 3 *ms* 
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tems, ou dans un Tems done , être telle f $J 
devenir autre y Car pour ie devenir , iUaut 
qu'elle lô yô/> 5 & de l'inftant qu'elle devient 
autre, elle ejt autre: Elle n'elt donc plu» 
telle \ ce fieji donc plus h même : Ce qui inl-, 
plique, & renverfela fupoficioti. 

V. Donc il ejl impojjtble qu'aucune chofe , en 
aucun terni donè, devienne autre. 

VI. Donc il ejl impoffible qu'aucune chofi 
change $ puifque changer c'eft devenir autre. , 

Voila l'Argument, débarafle de tout Terme! 
Scholaftique; & toujours d'une évidence Ara** 
pante,*& (ansréplique, tant qu'on ne for-
tira pas du Cercle des Principes comuns. 

J'avois cité deux Vers de Lucrèce , qui 
expriment à merveille le fond de ma penfée, 
& le nœud de la Dificulté. Soufrez , que je 
les rapelle, pour délafler un peu ceux que 
ces Détails SiUogiJiiques peuvent fatiguer. Sou* 
frez même que je me ha2&rdede les traduire 
en faveur de ceux a qui le Latin feroit moins 
familier. Il faut fe fouvenir feulement, que 
le mot Finis 9 Borne, fignifie ici Détermina
tion i Ce qui paroit bien être auffi l'idée que 
le Poète avoit dans PEfprit; 
Nom quodeunque fuis mutatumfinibKS exit > 
Continué Mors tft iUius quoi fuit unte. 

„ Tout Etre qui changeant s'échapç de 
«s Bornes * 

» Eft la Mort de celui qui fubfiftoit devant* 
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' La Conféquence eft facile à tirer. Un Etre 

ne \peut pas être la Mort de lui même. Il ne 
peut pas emporter fa propre négation. Ceft 
donc wt autre, dont on parle. Ainfi, le 
même, ou le précédent, n'a rien foufert, n'a 
point changé. Pac confcquent, aucun Etre , 
aucune chofe, ne peut éprouver de change
ment y 
1 Conféquence, qu'on peut rendre par ce 

feul Vers, en confervant les Mots, & au
tant qu'il fe peut le Ton de Lucrèce \ 

Finibus ergofîiis emre nuUa. poUjl Réf. 

„ Donc rien ne peut changer fes Bornes, 
ni fon Etre. 

Et pour la confirmer, on pouroit aporter 
cet autre Vers , très précis , du même Au* 
teur% en y changeant feulement un Mot,-

Quod mntçtur enim, cvnvmitur, * interitergo. 

33 Ce qui change périt , puifqu'il devient 
un autre. ' 

Tous mes Ledleurs voient maintenant, 
où gît le nœud de la dificulté. LaQueftioit 
eft de fa voir, Cornent une même chofe, une 
chofe précife & donée , peut être autre, Ou 
ce qui revient au même, ( car devenir c'eft' 
Comeflcer d'être) peut devenir autre', fins 
contradiction. Mon Raifonement démontre,1 

Ll 4 que 
* in aiittfL Sctl : w ' *k 

file:///peut
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que cela eft abfolument inexplicable, dans 
les Principes comuns. 

En voilà bien aflez , Monfieur, pour là 
juftification de mon Argument. Je viens à, 
Vôtre folution. Elle roule, toute entière, 
fur la Définition fVolfienne çle VEjfence , que 
vous adoptez , & que vous fupofez come în-
conteftable, fans vous mettre en peine de 
la juftificr. Surquoi, j'ai plus d'une chofe à 
faire obferver. ' 

D'abord, Cornent n'avez vous pas vu , 
que dans la Queftion préfente , cette Défini
tion renferme une Pétition de Principe, & que 
l'alléguer, come vous faites, & la prendre 
pour fondement, fans la prouver , c'eft 
comettre un Cercle, manifefte ? \JEJfe?icey 

dites Vous, eft cette Conftitutionprimitive ctim 
Etre , en vertu de laquelle il a tout ce qu'il a, 
$§ peut avoir tout ce qu'il peut avoir. Vous 
fupofezdonc, dans l'Etre, certaines chofes4, 
qu'il peut avoir & navoh* pas. Vous fupo-
fez qu'il eft poffible que telles & telles cho-
fps/jy trouvent, & puis ne s'y trouvent pas. 
3J4aïs qui vous paflera cela ? Qui vous acor-
<jera cette PoJJîhlité, qui revient à l'idée de 
Contingence & de Mutabilité, dans les Mo* 
des ? N'eft-ce pas juftement fupofer ce qui 
eft eiï queftion ? Apurement , celui qui 
fyiis fbutietit que tout eft immuable, ju£ 
qu'aux Modes * ou à 4ce qu'on epelle ainû, 
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&qui vous le démontre a priori, par un Ar
gument dired, tiré du Principe de Contra* 
didion , n'eft pas prêt à vous acorder , qu'il 
puiile y avoir dans l'Etre des Réalités , qui 
d'abord y foient, & puis n'y fuient pas. Que 
la Chaleur , par exemple > puifle d'abord fi 
trouver dans l'Eau, & puis ne s'y trottverplut. 
\\ ne vous acordera point cette Mutation , ni 
fa pojjibilité j puifque c'eft juftement le con* 
traire de ce qu'il prouve* 

Mais > direz vous : Eft-ce en vertu de fort 
EJfence, que la Chaleur fe trouve dans l'Eau? 
hJ'eft-il pas clair , en foi & par le fait, que 
PEflence de la Chaleur eft telle, qu'dle peut 
fe trouver dans l'Eau , & ne s'y trouver pas? 
Et réciproquement, que l'Elfeuce de l'Eau 
eft telle, qu'elle peut recevoir la Chaleur* 
&ae la recevoir pas; être tantet chaude, & 
tantôt ne l'être point ? Tout cela n'eft qu'une 
Equivoque, qui roule fur la manière vague, 
d >nt vous confiderez ici VEati, & la Chaleur. 
Vous prenez ces deux chofes féparément t 
Vous les envifagez À part, & vous faites abf-
tra&ion de Ûétat actuel de l'Eau* Enfuite 
vous raprochez ces deux termes. Et corne 
vous les trouvez compatibles, & compati
bles Simplement, félon vôtre point dé vile, 
vous concluez qu'à l'égard de la Chaleur f 

tout fe réduit à la fimple poffibiliti d'être dans 
l'Eau. D'où vous inferez qu« laChaleur* 
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fouvantfimplement être dans HEau, peut bien 
aufli n'y être p#s. Mais ce n'eft point là la 
Queftion. Il ne s'agit point de la Chaleur, 
prife de cette façon. On rte parle, ni de la 
Chaleur m général, ni de la Chaleur abjhraite3 

& hors de l'Eau. Il s'agit de la Chaleur ao 
tutile. Il s'agit de telle Chaleur particulière> 
& éf j&ive, qui fubfifte actuellement ianf 
VEau 5 qui > préfcntement & de fait, mo
difie Y Eau de telle façon , & eft une de fes 
Déterminations aâuelles* On vous foutient 
que celle là eft immuable i & qu'une fois fu-
poféedans l'Eau , elle doit y demeurer in * 
variablement. Pourquoi ? Parce qu'elle eft 
immuable, tant en Eflence qu'en Exiftence. 
Immuable dans fon Eflence; vous en conve
nez , & vous ne pouvez le difputer. Immua
ble dans fon Exiftence; parce que PExiftence, 
de vôtre aveu, & de celui de tout Wolfien, 
eft un Mode, qui corne tout autrej doit 
avoir fa conftitutim propre & immuable; & 
que, de l'aveu de tout le monde, c'eft une 
Réalite éfçâive , qui, dans fon Eflence * eft 
immuable * fans qu'on puifle d'ailleurs re
courir à Une autre Exiftence de cette Exiften
ce; parce que c2tte Réduplication feroit ab-
furde, & meneroit à l'infini , corne j'en ai 
averti. Vous voilà donc rçduit à dire, ou 
que la Chaleur n'exijk point dans l'Eau , con
tre la fupofition, ou qu'elle y éxifte immua-
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bkment. Et quant à cette autre phrafe que 
vous ajoutez, Que la Chaleur n'eft pas dans 
l'Eau , en vertu de fon Effence feulement : 
C'èft une expreffion captieufe , qui roule fur 
)a même Equivoque. Non* Monfieur, elle 
n'y eft pas en vertu de fon Ejfence (impie-
mène, lï l'on prend la Chaleur ou fon Ejfence, 
d'une manière vague & abftraite ; en la con-
fidérant hors de l'Eau* & finis faire atention 
fi elle y eft , eu fi elle n'y eft fax. Mais fi Ton 
tient compte, eome il le faut * de cette der
nière Idée , c'eft à dire, de fon Exiftence ac
tuelle dans l'Eau qu'elle modifie , ce qui eft 
manifeftement la fupofirion , alors , il fera 
vrai de dire que la Chaleur, cette Chaleur 
précife dont on parle, réfide dans PEau né* 
cejfairement & immuablement -, puifqu'ell* 
n'en peut être détachée, farts cefTcr d'être ce 
qu'elle eft * favoir une Détermination a&uelle 
& éfe&ivede l'Etre en queftion. 

Ou , fi vous voulez la même réponfe , 
tournée autrement : La Chaleur eft dans 
l'Eau, par fin Ejfencej & par fou Exiftence. 
Elle y elt par fon Ejfence ; puifque pour y être* 
il fauç qu'elle foit Clialeur & telle Cfyaleitr. Elle 
y cft par fon Exiftence i puifqu'on la conqoit 
corne apartenant à PEau, & y exiftant actuel
lement. Or elle eft immuable, à l'un & à 
l'autre égard ,• en Ejfence, & en Exiftence, 

Dons 
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Donc il faut qu'elle fubfifte immuablement 
dans l'Eau. 

Il eft donc prouvé, que la Chaleur, une 
fais dans l'Eau, doit s'y foutenir immuable
ment. Or fi la Chaleur, dans l'Eau, eft im
muable , on voit bien que l'Eau même, doit 

' être chaude immuablement. Si le Mode eft im
muable dans l'Etre ,• l'Etre lui même eft im
muable quant à ce Mode là. Cette Confé. 
quence eft fi fimple, que je n'ai pas même 
daigné en avertir dans mon Ecrit précédent 
( Réponfe à VObje&ion 4. ) 

Elle mefufit pour détruire PInftance que 
vous ajoutez , corne de furcroit^ & pour 
faire un pas en avant, dites vous. C'eft à 
dire > pour montrer toujours mieux , à quel 
point, félon vous, il eft néceflaire que les 
Etres [oient muables. C'eft qu'ils ne pouroient 
ne l'être point, fans perdre leur EJfence. Car, 
dites-vous, c'eft par leur Eflence même, 
qu'ils font muables , & que tels & tels chan-
gemensy font poflîbles. Par exemple , c'eft 
en vertu de fa Constitution intime, que 
mon Ame peut ècrey tantôt dans la joie, & 
tantôt dans la trrflejje, &c. Ainfi c'eft par 
leur Immutabilité même > félon vous , que les 
ttres font muables : ( Langage aflez firigu-
lier , pour le dire en paflant. ) Quoi qu'il en 
foit, vous voïefcbien , MoHfieur7 que c'eft 
toujours là le même Cercle, la même Pétition . 
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de Principe; Celui qui vous nie que les Mo
des foient mtiables, vous nie par là mèm« 
que l'Etre ou fon Eflence foit muable quant 
À ces Modes là : Ou , G vous voulez que TE-
tre, puifle , de fait, recevoir telle & telle 
variation. Si la joie , par exemple, croit 
immuable chés moi, il eft tout clair que jefî-
rois pour toujours fixé à la joie, & ne ferois 
fufceptible que de joie & non de triftejfe. 

Quant à l'Expérience, il feroit puérile de 
l'alléguer ici. La Queftion ne roule pas fur 
la Réalité du Phénomène. Il ne s'agit pas de 
fa voir, fi les chofes que nous conoiflbns, 
paroiflent changer s ou nous prefentent des 
changemens. Mais il s'agit de concilier ce 
Fait avec les Principes ordinaires. Il s'agit, 
de favoir, fi à s'en tenir aux Principes coT 

muns, tout changement n'implique pas con
tradiction. Orc'cft ce que j'ai démontré in
vinciblement, par le Raifoncment expofe 
ci-deflusr II feroit donc très abfurde de pré
tendre me réfuter, foit par une Expérience,, 
qtie j'admets tout, le premier ; foit par une) 
Définition arbitraire de VEJJence, dans la
quelle on comence , corne vous faites , pay; 

iupofer ce qui eft en queftion, C'eft à dire 9i 

où l'on fupofe qu'il y a dans l'Etre des cho
fes. variables, & des chofes qui ne le font 
point: Ou fi vous voulez, que l'Etre a de*. 
Modes , dans le fens vulgaire » entendant pw. 
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là deschofes qui peuvent changer dans PEtre, 
# que l'Etre peut avoir & n'avoir pas. 

.Je crois préièntenienc, Monfiéur, vous 
avoir convaincu, vbus & tous mes Leéteurs, 
que la Définition Wolfimne de PJEflence , que 
vous adoptes , cft parfaitement inutile pour 
réfoudre ma Dificulté : Qu'on ne peut la fu-
pofer ici fans une pétition eje Principe nja-
nifefte: Qu'il faudrait préalablement avoir 
détruit l'Argument propofé, qui découle dij 
Principe de Contradiction \ ( Principe que 
JVoljf\u\ même préfente copie primitif, & 
antérieur à tout. ) Et d'autant plus que l'Ar
gument réfultp prefque immédiatement du 
Principe ; ou plutôt qu'il s'y réduit, & n'en 
cft qyr PApljcation fimple , en ces ternjes : 
Une chofe étant telle, ne peut être autre 5 EHe ne 
le peut jamais , Donc elle ne peut jamais le de
venir : Que par conféquenr, jufqu*â ce qu'on 
ait détruit cet Argument , on ne peut ad
mettre , en Ontologie, même féloniaDoc-
trinede lVolf9 aucune Définition contraire: 
Qu'àinfi vôtre Solutiqn, qui n'àpoint d'au
tre fondement qu'une telle Définition , loin 
d'être claire & corçiplette , çome vous l'avez 
crû, n'éfleurepas même la Dificulté, & la 
iaiffe dans'tout fon entier. 

J'avois deffein d*aller plus loin. Je me 
P*opofois d'en venir à l'Examen particulier • 
et cette Pétition Wolfienne dé l'Eflenc* ? 
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ŝ ui vous paroit fi bone. Je voulois vous 
*ftïontrer ,parIurabondance de droit, dans 
cette Définition , divers inconvéniens con
sidérables , qui doivent la faire rejetter. Mais 
cette Difcuflion me jetteroit dans une Ion* 
gueurexciffive. Il faut d'ailleurs, ménager 
.plufieurs Lecteurs , qui n'ont pas le même 
•goût que nous , pour les détails de cette efi. 
pèce. Soufrés donc, Monfîeur, que je remette 
cet Examen à une autre fois : Là je montre
rai que l'Idée & la DéiSnition que Wolf a do-
né de l'Eflènce , elï fujette à plufieurs dé* 
fauts palpables, qui la rendent très fàntfoc 
& très mal conçus. J'y ajouterai, pour va
rier, une bu deux Obfervations fur le Prin
cipe de la Raifon jufifante ( autre Article fon* 
damental de la Métaphifique Wolfienné ; ) 
qui montreront, J°.Que ce fameux Principe, 
n'a point été démontré fondement, quoi- % 
jque de l'aveu des Wolfiens, il en ait befoin. 
2°. Qu'il eft inutile, & ne mine à rien , ne 
peut rien éclaircir : De forte qu'il faudroft 
plutôt l'apeiler le Principe infiififant* 
- C'eft promettre beaucoup , je le fens. Maft 
fi j'y céuilis, vous m'avouerez , que j'aurai 
rempli, en grande partie l'efpèce d'engagée 
ment que j'ai pris dans ma Lettre particul 

-jiére à Meflieurs les Editeurs. J'y difois qu'en 
répond^ut aux Obje&ions, j'aurois lieu dé 
raire entrer dans le Journal, quelques vïv 
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nouvelles & confiderabks, fur divers points 
de Métaphifique. Je tiendrai parole , ce twe 
femble, fi j'exécute ce que je promecs ci def-
fus. J'ai déjà comencé de la tenir dans cet 
Ecrit & le précédent, en démontrant folide-
mcnt, rabfolue Immutabilité de Tout. 

Quand au fecrêt que vous voudriez m'ar-, 
racher , je vous allure , Monfieur , qu'il ne 
faudroit aucune violence. Loin d'en être 
avare, j'ai cherché moi même, plus d'une 
fois , à le comuniquer. Je me fuis doné mê
me bien des mouvemens pour cela. Il vous 
fembley-qtteje fuis corne obligé, de le publier 
immédiatement dans ce Mois ci, & que fans 
cela, je trompe Patente des Amateurs de ces 
fujets là. Mais, avec vôtre permiffion , cela 
ne doit point aller fi vite. Il faut que vou8 

. aïez lu, un peu précipitamment, ce que j'ai 
( diclàdeflus, précédemment. Daignez le re

lire. Vous y verrez que j'y fais entendre >, 
Amplement, que je comuniquerai ce Princi
pe , dans fin terni. Je me réferve, avec juf-
tice , de choifir ce Tems, & les autres cir-
contrances convenables. Je ne promets cette 
comunication , qu'après que j'aurai réfuté 
toutes les Objections nouvelles. Et la vérité 
eft, que je fuis réfolu d'atendrea le comuni
quer , que j'aie démontré, pleinement^de
vant le Public , le befoin qu'on en a ; en forts 
que j'aïe là deiîus, corne je Pefpére, une forte 
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S aveu. C'eftleBut que je me proposé ma. 
nifeftement, foit dans la Démonftration 
que j'ai propofée, foît dans, d'autres, qui 
fuivront. Quand j'aurai prouvé fîififam-
jnent, & de- l'aveu du Public, l'infufifancé 
de VOntologie comme, il devra m'être permis 
alors, d'yfubftituer un Sîftème Nouveau. 

Le Titre que.vous me donez, à ce fujet, 
Monfieur , de Scrutateur dfi la Vérité, mç 
convient très peu, s'il emporte pnè certaine 
profoudeur, dont je ne dois point me flater. 
Mais pour Amateur de la Vérité, j'aypiié que 
je le fuis fort, & l'ai toujours été. Il me fetn-
ble , que lTntèrêt effentiel & capital d'uti 
Home raifonable.elt de ta conoitre,.&qu'un\ 

" Philofophe, vraiment Citoïesn,.n'a point de 
Devoir plus preffant que de la cornuniquer* 
quand il la conoit. Tels (ont, mes Principes,, 
& j'ai toujours agi, & fuis prêt d'agir ericpjre 
en conféquence, Toutefois , avec les pré
cautions qu'infpire l'Amour même 'delà ' /? . 
rite, pour qu'elle puiffe paroitre danç urt 
tcms, & dans des circonlrances , qui ne lui 
AuTent point de tort. 

J'ai l'honeur d'être, avec tous les feh^rnçtjsf 
d'eftime, qui vous font dûs &c. ' rJL,', 

P. S. Après avoir fini ma Lettre, je me 
fuis rapellé une Objection , qu'on pourroit 
me faire, concernantTExiftence & £oa ïra-

M m 
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mutabilité , beaucoup plus forte que tout ce 
que vous avance2. Corne elle peut venir, 
dans l'Efprit, foit à vous , Monfieur, foit à 
quelque autre, je crois devoir la raporter& 
la réfuter brièvement, afin que rien, s'il fè 
peut, n'arrêter encore les Lecteurs, dans 
cette matière. 

Voici l'Objection. On me dira qu'on peut 
m'acorder que VExiJience ne peut changer ; 
Mais dans le Cctisréduplkatif feulement. C'eft 
i dire qu'étant telle Exijlence, elle ne peut 
qu'être telle i elle ne peut être une autre Exif-
tence, ou un autre Mode. Mais que cela s'en
tend du tems où elle fubfîjle -,- où elle eft telle. 
On ajoutera qu'il faut diftinguer deux tems, 
L'UH où elle eft , l'autre où elle n'eft pas. 
Quant au premier, elle y eft , & y eft nccef-
fairement, immuablement. Mais pour l'autre 
tems où on ne la fupofe point, elle peut, fans 
contradiction, n'y être pas , ou ceffer d'être, 
& d'être telle. A cela fé répons, 
t I*. Que quand on dit, en général ,-qué 

les ËJfencesfont immuables , cela emporte, 
à la fois, deux chofes. -D'une part que VEf-
fence eft inconvertible, (qu'on me pafTe ce 
mot) qu'elle ne peut en être une autre, ni 
tn devenir une autre. D'autre part, que TEC 
(fence eft éternelle , qu'elle ne peut jamais cef-
|fer d'être ce qu'elle eft. Il faudra donc philo-
opher de même , fur le fujet de l'Exiftenct 
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ptife ^m; yôw Ejfence, ou quant à l'Eflênod 
qui h çpnftitue. Il faudra dire que cette Ef-
fence là, non feulement n̂ en peut être une* 
autre, mais $ft éternelle & ne peut jamais cetë 
fer. Ce qui emporte nettement Y Immutabilité 
de P Exiftence, en tout tems abfo!ument. 

7t°. Le tems, de l'aveu, de tout le moni 
de, & finguliérement des Wolfiens, eft uiîe 
Détermination entièrement externe à la chofcy 
qui n'apartient point à fon Iutriujeqtte, corridi 
ils parlent. Elle peut en être fëparée , fané 
que la chofe fubfifte moins, dans tout ce qui 
lui eft propre & inhérent. Une chofe vraU 
ment pofïiWe, & qui conféquemment peut 
éxifter,, le peut indiféremment dans ce terns^ 
ou dans cet autre. Elle n'eft pas tellement 
atachée à tel tems, qu'elle ne puifloaufliêtré 
dans tel autre. Apliquez cela à l'Exiftence , 
vous tjjQjiy.erez, que tel tems ne lui eft pas 
eflentiel ; qu'elle peut être, ou avoir lieu 9 

également dans ce tems ci & dans cet autre; 
qu'âinfi l'écoulement du temj ne l'empèche-
ra point d'être çout ce qu'elle eft. Et comc 
elle eft immuable par elle même & dans foQ 
effence , elle demeurera telle invariablement, 
malgré l'écoulement du tems. Elle paflera 
d'un tems à l'autre naturellement & toujours 
immuable. 

Si l'on infîfte & que Ton dife , que le Terni 
- t A M m 2 eft 
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eft ici eflentiel, parce qu'on ne parle, que de 
l'éxiftence de ce tems, ou d'un tek tems, & 
non de l'éxiftence d'un autre; qu'il faut donc 
s'en tenir à ce terme, ou à( tel tems exclufi-
yément.; je répons, que c'eft juftement là 
l'erreur & la contradiction, que de fupofer 
une. Exijience , qui ne foit telle, ou ne fubfifte 
que dans un tel tems , fans plus. En la li
mitant . ainfi, on oublie fon immutabilité 
propre. C'eft tout come qui fupoferoit une 
îffence, qui ne feroit Ejfence ou telle Ejfence, 
que dans un tel tems feulement ,• un Trian
gle, par exemple, qui ne feroit-un Triangle, 
qu'une heure ou deux, & non plus. J'avoue 
qu'on auroit alors une Ejjmce muable. Mais 
la Supofition feroit fauiTe & impliqueroit 
contradiction. 

G R A N c r. 

LET-
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L E T T R E 

A Mr. G*****. Pn 

M O N S I E U R , 

JE viens de relire avecatention PEpitre quç 
vous m'avés fait l'honeur de m'adréfler̂  

dans le Journal Helvétique de Septembre 1753. 
Elle a produit fur moi deuxéfets diférens^ 
l'un ce feritiment de plaifir, qu'on éprouve* 
en voïant ce quidt beau,4 l'autre un fend-
ment de djpuleur, de ne vous en avoir pas 
marqué ma reconoiflance affés publiquement; 
mais le Portrait, que vous faifiés de moi,, 
ctoit fi flateur, que j'eus peine à m'y reconpi-
tre, & dans cette incertitude, je crûs devoir 
garder un fage filence. Au joiïrd'hui que vou$ 
avez eu la bonté de lever mes doutes, je ne 
faurois me taire, fans ingratitude, & raa 
reconoiflance parlera, au défaut du Génie; 
car, Monfieur, cette Solitude ou je fuis, Sç 
dont vous faites une defcrîption fi agréa
ble & fi ingénieufe, n'eft pas propre à exer
cer les Talens ^ elle laiffe plutôt PEfpriT dan*; 
une forte d'indolence^ qui le -rouille & l'ape*; 
fantit. Rien n!eft fi vrai, que ce que difoit 
un Auteur célèbre, qu'il faut* dans fa Re-

M_m 3 traita1 

( 
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traite, avoir quelqu'un à qui on puifle dire, 
que la Solitude eft belle ; l'ennui ne noiis y 
'{bit que trop fouvent, au milieu de nos Li
vres , de yosTleurs, & de nos Oifeaux. 
L'Honte, livré à fes propres Réflexions, 
fent un vuide, que la Société feule peut 
remplir, & quand nos Organes, & en par
ticulier celui de la Parole, ne nous diroient 
jia$, que nous fomes nés pour le comerce 
de nos femhlables, le penchant qui nous y, 
pbrtte , en feroii; une bone preuve , & nous 
«n fait même une forte de néceffité. Rien 
fc'eft plus vrai que ce que dit Mr. D E LA 
MOT TE, 

Qui* Mortels > de ce que nous fomer^ 
% Vous voulons de nombreux témoins ; 
* & Pefliwe des autres Homes, 
- Eft un de nos plus grands toejbinn 

En s'éloignant de la Sdçieté, on s*éloigne 
$es Vertus qu'elle recomandc, & dans le 
fein de laquelle on trouve des exemples qu'il 
eft beau & Utile d'imiter,- on laiffe auffî 
éteindre cette efpèce d'émulation, qui eft 
l*Ame des grands Talens. L'Home eft trop 
foible, trop ignorant, pour fe fufire à luU 
roèmej le recours des autres l'unit àeux> 
& devient un Lien qui n'eft pas moins agréa
ble que néçeflaire. 
> Mais , Monfieur, il feroit inutile de m'é- , 

**ndr« Jur ce ïujet, V&re Vocation vou* 
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apelle à inftrufre les Homes, auxquels vou* 
ne faunes manquer de plaire , réunifiant» 
corne vous le faites, le grand, le tendre» 
& le délicat ; quelque opofition qu'il pa-
roiflè entr'eux. Vos Conoiflances & vos 
Talens orneront vôtre Patrie > & vôtre 
Eloquence- éclairera un jour vos Audi
teurs , en les convaincant des grandes Vé
rités que vous êtes deftiné à leur anoncer. 
Ce que nous avons entendu & vu ici de 
vous confirme maprédfcliort, & je fuis pec-
fuadé que vous remplirés nos efpérances.* 
Vousfavés, Monjïeur, qu'il n'a pas tenu à 
moi de vous fixer à Genève ; j'aurois crû 
gagner beaucoup en aquerant un Concitoïen 
tel que vous j mais puis que vôtre devoir 
vous apelle ailleurs, mon Cœur vous fuivra 
par tout. Vous emportés certainement nos 
vœux & nos regrets > les miens font d'autant 
plus fincères, que lié à vous autant, par la 
conformité de goût, que par la plus tendre 
amitié & la plus parfaite elrime, mon âge 
ne me permet guères d'efpérerJe plaifir de 
vous revoir, ..'.••: . > '• ." 

J'ai vu cinquante fois les Fleurs & la Verdure 
Venir rajeunir la Nature ; 

J'ai vit cinquante fois £«f Vomone Bf Cerès, 
Embilir de leurs dons, nos Vergers , nos Gitéretr. 
I.e Monde ne peut plus m"ofrir de nouveaux ebarmen 
Un Cœur fait pour itn bien qui n'eji point limité t 

• i 
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Pour ateîndre ce but s1 enfonce funt alarmes. 
' • ' Dans le fan de l'immenjttê. 
: ' . . ! : ; j&elas\ le Séjour où nom Jornes 
.. -. I i ï ' f / î peint le vrai Séjour des Hontes ! 

, Les PaJJions, ÎAdverfîté, 
Semblent nous atendre au paffagei 

" \ El dé nôtre caducité 
Laijfent par tout le témoignage. 
Le Tenis mine, détruit, ravage* 

. •: Et la Jeuneffe, £jf la Beauté. 
-.;, ; La Mort nous moiffone à tout âge i 

Le Prince, à qui l'on rend bornage, 
Le Sujet, qui croupit dans fon obfcurité, 

Tout éprouve fa cruauté. 
'•• ! " Cen'eji pas un Jî grand outrage: 
i' ''i Cette htureufe fatalité, 
; $?* des Morttls eji le partage, 
;•.••/•,:. Termine leur infirmité, 

Et. rétablit l'égalité. 
Loin de nous faire tort, le Trépas nous dégage 
< ' ' Des Fvts d'un honteux Efclavage, 
'•'•' Et nous rend nôtre Liberté. 
.* i l:>'i L'Home vertueux, l'Home fage, 
'•>' lu,Sait faire un excellent ufage, . . 

De la dure néetffité 
. j ".,' lntpofie à F Humanité. 

Afin 'd'en tirer avantage, '. . ' 
De Jujlice §t? de Vérité ,< 

Et Tés a'iartt à fon côte , 
Des horreurs de l'Eternité , 
/ / ne craint point l'épais ntiagi. 

. . pe POr, dans le Cfenfet jette, 
,' . ,'. y recouvre la pureté, 

El M'y perd que fon aliugt. 
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Un Vtlote tn bute à tOrage 
2fe craint plue le Flot irrité* 

— Dès qu'il a touché le Rivage. 
De* l'Home fant ctJJ} agité, 
Ces Objets nous montrent l'image » 
Ce rteji qu'à la fin du Votage p 
Qu'il trouve la Félkiti. 

Vôtre départ̂  Monjîeur * a jette dans 
mon Ame une fombre Philofophie, qui m'a 
infpiré ces Vers. La lefture d'ailleurs 
du Difcours de Mr. Rouffeau fur ? Egalité 
des Homes n'étoit pas propre à m'égajet* 
PEfprit : Je croïois entendre un Hottentot, 
qui s'exprimoit au!fi bien qu'un Académi
cien : C'eft prodiquer fes Talens, pour nous 
inviter à enfouir les nôtres. Si nôtre Ora
teur pouvoit nous £erfuad«r un Paradoxe 
infoutenable, nous retirerions avec nôtre 
ignorance, & nous aurions nos Vice* de 
plus. Gagnerions nous beaucoup ? 
* Je ne vous quite-qu*aveC peine, mais il 

feut cependant le faire. J'éprouve aujour
d'hui que PEfprit ne fauroic bien parler le 
Langage du Cœur, puis que je ne trouve 
pas des termes propres à vous exprimer les 
fenti métis avec lefquels je fuis &c. 

Genève 13. Septembre* 

1 u 
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LE REVEUR. 
M E S S I E U R S . 

f À Nuit du 23. au 24. de ce Mots, je fis 
un fi mauvais Songe, que j'en fus réveillé, 

& qu'en vain je penfai rapeller le SomeiL 
LMgitation où je me trouvai me fit aller 
de penfées en penfèes jufqu'au matin; & 

*parmi le grand nombre j'en remarquai quel
ques unes , qui a voient leurufage, & qu'à 
mon lever je jettai fur le papier. Si cette 
Production de la nuit peut fuporter le jour 
de l'impreffion , je vous l'abandone, Mef* 
fieurs , pour lui douer une placé dans vôtre 
Journal. 

Qu'êtes vous devenu > difois, je Mr. lç 
SpeSatettr Jéfintêréjfe. Depuis quelques Mois 
vous ète$ difparu, & vous nous avés quité, 
fins prendre congé du Public ? Autrefois 
ç'auroit été une faute contre la politeffe , que 
de fe retirer fans mot dire : Aujourd'hui OIT 
quite la Compagnie fans feue le moindre 
ambiant., crainte 5e la déranger. Vous avés 
crdfans doute devoir fuivre la Mode, & 
vous avés .brén fait* 

Mais ce vuide de M. le Spe&ateur dans vô-
* 4 Journal, nepourrbit.il point s'y remplir 

http://nepourrbit.il
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paï de nouveaux Speâateurs ? Qu'en .cou-
Jeroit-il tant, Mejjietirs > fi les Homes tour à 
tour, vous comuniquoient leurs idées fur 
les bizarreries , les ridicules & les défeuts de 
leurs femblables ? On ne trouveroit pas tou
jours dans ces Ecrits, j'en conviens y & j'en 
veux être le premier un exemple > ce gofit, 
cette délicateflè , ce langage t cette érudition 
des Auteurs, non plus que l'importance de» 
Matières ; mais Tony trouveroit foulent de 
ces Réflexions fimples, originales, qui ne 
fraperoient que mieux au but de corriger les 
Homes. J'en vais foire l'Efla*. 

Il eft des Devoirs & des Bienféances, qui 
naiflent de l'Ordre de la Nature ; & de l'Or
dre des Conditions y & la négligence où l'on 
eft quelquefois à cet égard , eft'une des prin
cipales caufes de cette indiférence, de ce mé* 
pris même des Homes les uns pour les au
tres. Il n'y a pas longtems que }e vis un jeu
ne Seigneur , qui s'étoit propofé de Voïager 
pendant fix années, & de fejourner quelques 
Mois, dans chacune des Villes les plus confi-
dcrables ou les plus jolies de l'Europe. U 
s'arrêta dans une de ces dernières- Son rang 
le rendoit Maître du choix des Compagnies* 
Il fe lia d'abord , foit par manque de difeer-
nement, foit par la faute dç fes Introdu&eurs, 
avec de Perfones, qui n&voient que peu ou 

. £oint 
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point de confidératioji crans le Lieu. Va bq-
ne Compagnie l'évita. Il s'aperçût, mais 
trop tard, que quand on eft en fituation àt 
voir qui l'on veut, iffeut, pour être bien vu 
&con(idéré de tous , marquer les premiers 
égards , à ceux qui en font en pofTeflion. 
Avis pour les Votageurs de qualité, lorsqu'ils 
fèjournent plus de .quinze jours dans un en
droit. 

Les fautes qu'on cornet dans les atentions 
qu*on doit aux autres, font ordinairement 
du tort, & à nôtre difcernement & à nos liai-
Ions. On juge, ou qu'on ne fait pas fon 
monde, ou qu'on fe met peu en peine 'd'y 
ftnitenir des relations d'amitié ou de bienfé.-
ance. L'on ne peut fe négliger là deiTus, fans 
rompre avec la Société, ue n'eft pas le tout 
que de prodiguer fes politefles à chacun , il 
faut, quand c'eft en compagnie, les mefurer 
fur les perfones qui la compofent, & les a-
drelfer premièrement à ceux qui y font lès 
plus confidcrés , fans quoi l'ondourt grand 
rifque de faire foufrir la vanité des uns & là 
modeilie des autres. 

J'ai vu, dans des AiTemblées où il y avoit 
dequoi faire quatre ou cinq Tables de Jeu, 
trouver à peine de quoi en aranger deux : Et 
daou vient '{ C'eît qu'on avoit mis à la pré-* 
fixera Table des Perftmes' qui dévoient jouer 
*' M dsuiiéce. Si d W côté > c'eft là une 
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inâtention, d'un autre c'eft auflî un excès de 
délicatefle & d'amour propre , quand du 
moins il n'y a entre les Joueurs, que quel
ques légères nuaiices: de diftin&ion, 
. Lorfque les Conditions font égales, Page 
décide. Par exemple, dans une Famille, ob-
fervésy Tordre du Tableau. Les Aines, à 
qui cette préférence eft aquife ; ne peuvent 
la perdre que paruninjime paflè-droit, & 
ils la confervent fens exciter la jaloufie de 
leurs Cadets ; mais Ton ne pourroit îeur pré
férer ceû c c i , dans les ufeges reçus , non 
plus que dans les marques extérieures delà 
politefle , [fans une forte d'afront, & Ton 
doit être fur fes gardes, pour n'en faire à per-
fone. Ceci au refte ne concerne que cette 
préférence extérieure, car pour celle qui 
part de l'amitié, & qu'on témoigne en fccret, 
chacun fent qu'il eft fort le njaitre de la doneir 
à qui il veut. On devroit cependant, la ré
gler fur le mérite, mais ce n'eft pas toujours 
ce qui décide l'inclination. 

Un Artifan me fit Pautrejour apercevoir 
d'une impoliteffe de Dorimoîu Celui ci étant 
enRtie, dans un Cercle de Perfones de (a 
conoiflànce, quelqu'un vint à arrêter cet Ar
tifan qui paflbit. On le queftione , il répolid, 
le Chapeau à la main. Mettes dejfus , kxi dit 
Dorimon. Il ftn défend. Mettes, vous dis-je* 
Ah Mwfiettr^-paràonis moi, tefiroît une grofi 
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fier été de me couvrir devant ces MeJJieurs. Dor 
rijnon en faifoit une. Il ne Comprenait pas, ' 
que les égards de cet Artifan n'étoient pas 
pour lui, & que là où il ne tient pas le pré
plier rang, ce n'eft p̂ s k lui d'acorder ces 
forte? dedifpenfe. / 

Peux jeunes Barons ALlemans , liés dès 
leurs enfance, voiagoient. Ils feifoient grand 
cas de leur extraction , & pour n'en rien 
diminuer où qu'ils fuflent, \\i s'adreflbient 
réciproquement le? premiers honeurs. Un 
Gentil-Home François fif cpnpiflance avec 
eux ; il fe trouva foqvent de leurs parties. 
Surpris qu'à table ils fe portaflent l'un à 
l'autre la première Santé, il fut curieux de 
favôir G c'étoit bètife ou vanité. Il aprit que 
c'étoit là une étiquetée qu'on leur avoit fote-
tnent recomandée. Un jour qu'ils ne di-
noient qu'eux trois, le François, pour fe 
moquer des jeunes Barons, leur dit au pré-
mier Verre, Allons Mejfeurs, je vous invite à 
une Santé, c'efi à la mienne, permettes que je 
mefajfe cet honeur, puifquejç n'ai perfone de 
pton Pais h quijeputffe le faire. Ce badinage 
Jesfit rougir &leur fervitde leçon pour la 
fuite. 

Je brûle d'être grand, mais c*eji par la- Vertu. 

On propofa, dit-on, l'autre jour dans VA* 
Çadèmie de Politejfe en Helvetie, la Queftion 
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de (avoir, a qui dans un Repas, qui fefait à 
Phoneur d'une Perfone d'une grande confia 
aération , les Conviçs doivent porter la 
première Santé, ou de lui, ou du Patron de 
la Maifon. 

Quelques uns prétendirent que cette 
queftion n'a voit jamais été élevée enFrance 
& qu'il alloit (ans dire, que la première 
Santé étoit due au Maitre du Logis. 

C'étoit aufli là le fentiment des plus do&es, 
maïs ce ne fïit cependant pas celui du plus 
grand nombre ; enfin dans cette diverfîté 
d'opinions , l'on fe réunit, après bien du pro 
& contra i à décider que l'Ufage françois 
devoit prévaloir , & que s'il reftoit encore 
a quelqu'un des doutes là deflus, il devoit, « 
le cas échéant, dût il mourir de foif, atendre 
de boire que cettte perfone fuperieure bût 
& portât la Santé du Maitre du Logis à la
quelle le refte des Hézitans de la Compagnie 
feroient Chorus. 

Voilà, Me/peurs> à peu près, les Réflexions* 
les plus intèreffimtes dont je fuis redevable k 
mon infomnie- Si elles ne font pas de vôtre" 
goût, je confens d'en être puni par un • 
Someil de douze heures. J'ai Phoneur 
d'être &c. 

I i38 . ÙSobrc 17? f. LE REVKVR. 



S U I T E 
Du M 0 X i Hifioire très Ancienne. 

ï A jaloufie des Philofophes ne pouvoit 
pardoner à Socrate de n'enfeigncr en pu

blic que la Vérité & la Vertu ; on portoit cha» 
que jour , kYAréopage, les plaintes les plus 
graves contre ce dangereux Citoien. Socrate^ 
Qcupéà faire du bien , iaiiïbic dire de lui tout 
le mal qu'on imaginoit ; mais Akibiaàe, dé*, 
voué à Socrate, faifoît face à fes Ennemis. 
Il fe préfentoit aux M^giftrats ,• illeur repro-
choit d'écouter des Lâches, & d'épargner 
des Itnporteurs,- il ne parloit de Ton Maitre, 
que came du plusjufte & du plus fage des 
Mortels. L'entoufiafme rend éloquent. Dans 
les Conférences qu'ileût avec l'un des Mem
bres de l'Aréopage, en préfence de ia Femme 
<fa juge * il pari* a v e c tant de douceuf & de 
véhémence, de fentiment & de raifon ; fa 
beauté s'anima d'un feu G noble & fi tou
chant, que cette Femme vertueufe en fut 
émue îuiqu'au fond de l'Ame* Elle prit foQ 
trouble pour de l'admiration. Socrate, dit 
ette à fon Epoux, eft en éfet un Home divin, 
sM fait de femblables DHciples. Je fuis en
tamée de réloquere de ce jeune Home ; il 



tfpvembve. I • 7 ï f. f.fijt 

n^ft.pas.ppffible de l'entendre, fans deve
nir meilleur. Le Magiftrat , qui n'a voit par-* 
de de fQUpçorier la fagelfedc fon Epoufe^ 
rendit à Alcibiadç l'éloge qu'elle avoit fait de. 
Ipi. Alcibiade en fijt flaté \ il demanda auf 
Mari la pcrmiffipn de cultiver l'eftime deTà', 
Femme. Le bon Home Py invita. MaFemme,* 
4it.il, eft Philofqpheaulîî, & je ferai \>knt 

3*ife de VQUS voir aux prifes. Rgdope , c'é* 
toit lejiom de cette Femme refpectable, fç 
pjquoit en éfetdc Philofophie, & celle dq; 
Socvatç^ dans lç Couche A1 Alcibiade 7 la ga-
gnoit de plus en plus, f'oubliois de dire ^ 
qu'elle étoit dans l'âge 011 l'on n'eft plu* 
pl ie , niais oji l'on eft encore belle, ou 
l'pn eft peut-être un peu moins aimable ^ 
rpais où l'on fajt beaucoup mieux aimer., 
4lcibiade lui rerjcjit des devoirs : Elle 
ne fe défia, ni de lui , ni d'elle même. 
L'étude de la Sagefle rempliffoit tous leurç 
çtitretiens. Les Leçons de Sp^vtfepafloient^ 
(JçPAmed f̂/cÂfôfcfc, dans celle de igdope7 & 
dans cp paffage elles prenoient de nouveaux 
charpies; c'étojt un RuifTeau d'Eau pure,' 
qqi couloit au tfayers des Fleurs. Updope en. 
étoit chaque jour plus altérée. Ellefe faifoit 
définir, fuivaqt les principes de Socrate, U 
Sagelfe & la Vertu, la Jultice & la Vente.' 
L'Aw^ié vint à fqn tour , & après en̂  a\ pir 
gprofottdi Pc(Tei*ce , je voijdrois» bien fayotv,' 

http://4it.il
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dit Rgdope* quelle diférence met Socrateen-
tre FAmour & l'Amitié ? Quoi que Socrate 
ne foit point de ces Philofophes, quianali. 
fent tout y lui répondit AUibiade , il diftin-
gue trois Amours : L'un groflier & bas, qui 
nous eft comun avec les Animaux ; c'eftl'a-
irait dubefoin & le goût du plaifir : L'autre 
pur & célefte , qui nous raproche des Dieux; 
c'eft l'Amitié plus vive & plus tendre : Le 
troifiéme enfin, qui participe des deux pre
miers , tient le milieu entre'les Dieux & les 
Brutes, & femble le plus naturel aux Ho-
rhes ; c'eft le Lien des Ames, cimenté par ce
lui des Sens. 

Socrate done la préférence au charme pur 
de l'Amitié ; mais corne il ne fait point tin 
Crime à la Nature d'avoir uni l'Efprit à la 
Àlatiére , il n'en fait pas un à l'Home, de ce-
mélange dans fes penchans & dans fes plai-
firs. C'cft furtout lors que la Nature a pris 
foin d'unir un beau Corps avec une belle 
Ame, qu'il veut qu'on refpede l'Ouvrage 
de la Nature ; car quelque laid que foit Sb-
crate9 il rend juftice à la beauté : S'il fa voit» 
par exemple, avec qui je m'entretiens de 
Philofophie, je ne doute pas, qu'il ne me fit 
une querelle, d'emploïer fi mal fes leçons. Je 
vous difpcnfe d'être galant, interrompit Rg-
J°pf> je parle à un Sage j je veux qu'il m'é-
elaire, & non pajpu'ii me flate. Revenons 
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aux principes de vôtre Maître, Il permet, 
l'Amour , dites vous,- mais en conoit-il les, 
égaremens & les excès ? Oui, Madame, co« 
me il conoit ceux de rYvrefTe, & il ne laifl© 
pas de permettre le Vin. La comparaifoa, 
n'eft pas jufte, dit Hgdopc; on eft libre* de, 
choifir fes Vins & d'en modérer Pufagc : A> 
t-on la même liberté en amour ? {1 çft fa^s 
choix & fans mefure. Oui fans doqte , reprit) 
jîlabiade, dans un Home fans mœurs $ fan$ 
principes , mais Socrate comence par fermer 
des Homes éclairés & vertueux, & c'eft k 
ceux là quil permet l'Amour. \\ fait bien 
qu'ils n'aimeront rien que d'hon&e > & alor$ 
on ne court aucun rjfque à aimer à l'excès» 
L'afcendant mutuel de deuxAmçs vertueufes 
ne peut que les rendre plus vertueufes enco
re. Chaque réponfe A'Alabiade qpla-niflbit 
quelque dificulté, dans l'Ecrit de Rgdopc, 
& rendoit le penchant qui i'atjroip veps lut 
plus gliflant & plus rapide. Il m reftoit qu« 
la Foi conjugale, & c'itoit le Nœud gordien. 
Rgdope n'étoit pas de celles avec qui on It 
tranche, il faloit le dénouer. Alcibiqide s'y 

f )tit de loin. Corne ils en étoient un jour fur 
'articlç de la Société s le befoin 9 diç Alfiibia-
de 7 a réuni les Homes ; l'intérêt comun $<rè-, 
glé leurs Devoirs , & les abus ont produjç 
les Loix. Tout pela eft facré > mais tout f$e\% 
§i\ franger à nôtre Ame. Corne (es HOJWI 

Nia 
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ne fe touchent qu'au dehors , les Devoirs 
mutuels qu'ils fefont impofés ,*ne paffent 
point la' fuperficie. La Nature feule eft la 
Législatrice du Cœur ; elle feule peut infpi-
ucr la Reconoiffance, l'Amitié, l'Amour -, en 
tin mot, le Sentiment, ne fauroit être un 
Devoir d'inftitution. De là vient, par exem
ple , que dans le Mariage on ne peut ni pro
mettre, ni exiger qu'un atachement corpo
rel. Rgdope , qui avoît goûté le principe , 
futéfraiée de la confcqtfence: Qpoi, dit, 
elle,}en'aurois promis à mon Mari, que de 
me comporter corne fi je l'aimois ! Qu'avec 
vous donc pu lui promettre ? De l'aimer en 
éfet, lui répondit-elle d'une voix mal affu-
rée. Il vous a donc promis, à fon tour, d'ê
tre non feulement aimable , mais de tous les 
Homes le plus aimable à vos yeux? Il m'a 
promis d'y faire fon poflible, & il me tient 
parole. Hé bien, vous faites vôtre poflible 
auffi pour Faimerimais ni l'un ni l'autre vous 
n'êtes garante du fuccès. Voilà une Morale 
àfreufe,t s'écria Rpdope. Heureufement, 
Madame, elle n'eft pas fi afreufe , il y aurote 
trop de Coupables, fi l'Amour conjugal étoit 
tmDevoiretfentiel. Quoi, Seigneur, vous 
douter. Je ne doute de rien , Madâ  
me, mais ma franchife peut vous déplaire > 
& je ne vous vois pas difpofée à l'imiter. Je 
•xoïois parier à un Philofophe > je ueparlois 

-M 



Novembre ï 7 f ?. 5*7 
qu'à ifne Femme d'cfprit. Je m0 retire con
fus de ma méprife $ mais je veux vous do* 
ner pour adieux un exemple de Sincérité, Je 
crois avoir des Mœurs auflî pures , auflî ho-
nfctes que la Femme la plus vertueufe* je fais 
tout auflî bien qu'elle, à quoi nous engage 
l'Honeur & la religion du Serment ^ jexo-
nois les Loix de l'Himen & le Crime de 1*6 
violer ; cependant euflai-je époufé mille 

.Femmes , je ne me ferois pas le plus léger 
reproche de vous trouver vous feule plus 
belle b plus aimable mille, fois, que ces mille 
Femmes enfemble» Selon vous, pour être 
vertueufe , il faut n'avoir, ni une Ame, ai 
des Yeux * je vous félicite d'être arrivée à Ce 
degré de perfe&ion. Ce difeours prononce 
du ton du dépit & de la colère * laifla Hgdope 
dans un étonement dont elle eût peine à re
venir. Gependatit Akibiade cefFa de la voir* 
Elle avoit découvert, dans fes adieux, un 
intérêt plus vif, que la chaleur de la dispute ; 
elle fentit de fon côté, que fes Conférences 
philofophiques n'étoient pas ce qu'elle regre* 
toit le plus. L'ennui de tout, le dégoût d'elle 
même, une répugnance fecrète pour les cm-
preflemens de fon Mari, enfin le trouble & 
là rougeur que lui caufoit le leul nom d'Aï-
cibiaàe s tout lui faifoit Graindre le danger de 
le revoir >& cependant elle brûloit du defif 
4e le revoir encore. Son Mari le lui ramen? 

N n 3 
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Came elle iui avoit fait entendre qu'ils s'é* 
toient piqués l'un & l'autre fur une dit 
pute de mots, le Magiftrat en fit une 
plâilanterîe à Alcibiade, & l'obligea de reve
nir. I/entrcvûe fut férieufe > le Mari s'en 
amufa quelque tems ; mais fes afaires l'apel. 
loient ailleurs. Je vous lai (Te, leur dit-il, 
& j'efpére qu'après vous être brouillé fur les 
mots , vous vous réconcilierez fur les cho
ies. Le bon Home n'y entendoit pas malice, 
mais fa Femme en rougit pour lui. 

Après unaflez long filence, Alcihiade prit 
la parole. Nos Entretiens, Madame, faifoient 

imes d#ices, & avec toutes les facilités pot 
fibles d'être diflîpé 5 vous m'aviez fait goû
ter , & préférer à tout, les charmes de la 
Solitude. Je n'étois plus au Monde 5 je 
n'étois plus à moi même, j'étôis à vous 

.tout entier. Ne penfez pas qu'un fol 
»cfppir de vous féduire & de vous égarer, 
,fe fût gliffé dans mon Ame s la Vertu bien 
plus que PEfprit & la Beauté, m'aVoit en
chaîné fous vos Lohc. Mais vous aimant 
<Fun Amour aufli délicat que tendre, je me 
flatois de vous l'infpirer. Cet Amour pur & 
vertueux vous fcfenfe, bu plutôt il vous 

- importune, car il n'eft pas poffible que vous 
le condaniez dé bone foi. Tout ce que je 
*èns pour vous, Madame, vous l'éprouvez 
Pour ton autre 3 vous me l'avez aVtnié* J*^ 
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ne puis vous le reprocher, ni m'en plaindre; 
mais convenez que je ne fuis pas heureux. 
Il n'y a peut-être qu'une Femme dans A$hi-
nés y qui ait de l'amour pour fon Mari, & 
c'eft précifément de cette Femme que je de
viens éperdu. En vérité, vous êtes bien 
fou pour le Difciple d'un Sage, lui dit Jfa-
âope en fbûriant ; il répliqua le plus férieu-
fement du monde ; elle repartit en badinant; 
il lui prit la main, elle fe fâcha, ilbaifa cette 
main, elle voulut fe lever; il la retint, elle rou
git , & la tête tourna aux deux Philofophe$. 

Il n'eft pas befoin de dire combien Ro-
dope fûtdéfolée, ni cornent elle fe cbnfola; 
tout cela fe fupofe aifément dans une Fem
me vertueufe & paffionée. 

Elle trembloit furtout pour l'honeur & 
le repos de fon Mari. Alcibiade lui fit le 
ferment d'un Secret inviolable ; mais la ma
lice du Public le difpenfa d'être indifcret. 
On favoit bien qu'il n'étoit pas Home à par
ler fans cefle de Philofophie à une Femme ai
mable. Ses afliduités donérent des foupçons. 
Les foupçons dans le Monde, valent des cer
titudes. Il fut décidé qu1Alcibiade avoit triom
phé de Rodopé. Le bruit en vint aux oreilles 
de l'Epoux. Il tfavoit garde d'y ajouter foi; 
mais fon honeur & celui de fa Femme éxi-
geoient qu'elle fe mit au deflus du foupçon. 
U lui parla de la néetffite d'éloigner Akibiade% 

£ 
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avec tant de douceur, de raifon & de con
fiance , quelle n'eut pas même la force de 
répliquer* Rien de plus acablant pour une 
Ame fenfïble & haturellement vertueufe , 
que de recevoir des marques d*eftime qu'elle 
ne mérite plus. 

S^dope^ dès ce moment, réfolutdenë 

{>lus voir Alçibiade, & plus elle fentoit pour 
ui de ftpibleffe, plus elle lui montra de fer

meté ^ dans la réfolution qu'elle avoit prift 
jàe rompre avec lui fans rétour. Il eût beau 
la combatre avec toute Ton éloquence : J'ai 
pu me biffer perfuadér , lui dit elle , que 
ïçs torts fecrets qu'on avoit avec un Mari, 
n'étoient rien, mais les feules aparehces fonfc 

:çles torts réel?, des qu'elles ataquent fon hô-
neur, ou qu'elles troublent fon repos. Jç 
ne fuis pas obligée à aimer 'mon Epoui, je 
Yeux le croire 5 mais le rendre heureux, 
autant qu'il dépend de moi, èft un devoir 
indifpenfeble. Àinfi , Madame , Vous pré
ferez fon bonheur au mien. Je préfère ', 
lui dit-elle, mes eugagQmens à mes inclina
tions : Ce mot échapé fera ma dernière foi-
bleflfe. Eh je me croioiS aimé, s'écria Alçi
biade * avec dépit ! Adieu , Àfadartfe, je vois 
bien, que je ,n'ai Jiii mon bonheur qu'au 
caprice d'un moment Voilà de nos nonêtéé 
femmes, pourfuivit-il; quand elles nouj 
gênent, c'efF excès d'Amours quand elfe* 
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v nous quitent, c'eft éfort de Vertu ; & dans 
le fond cet Amour & cette Vertu ne font 
qu'une fantàifïfe qui lteur Vient ou qui leur 
pafle. J'ai mérité tous ces outrages , dit B&<-
dope, fondant en larmes. Une Femme , qui 
ne s'éft pas refpeétée , ne doit pas s'atendre 
à l'être. Il eft Wen jufte, que nos foiblefle* 
nouij atirent des mépris. 

Alcibiade, après tant d'épreuVeS, étoit 
bientohvaincu qu'il ne ftloit plus compter 
fur les Femmes > mais il n'étoit pas aflez fur 
de lui même , pour s'expbfer à de nouveaux 
dangfers ; & tout réfolu qu'il étoit à ne plus 
aimer, il fentôit confufértient lé befoin d'ai
mer encore. \ 

Dans cette inquiétude fecrète \ corne il fe 
promenoit un jour fur le bord de la Mer, il 
vit venir à lui une Femme, que fa démarché 
& fa beauté lui auroient fyit prendre pour 
une DéeiTe, s'il ne l'eût pas reconue pour la 
Courtifane Erigone. Il vôuloit «'éloigner * 
elle ftiborda. Alcibiade, lui dit-elle, laPhi-
lofophie te retldra fou. Dit moi , Mon EH* 
fbnt, ett-ce à ton âge , qu'il faut s'enfevelir 
tout vivant dans ces idées creufes & triftes ? 
Cïoi moi, ïbils heureux. L'on a toujours le 
tems d'être f âge... Je n'afpire à être fàge, lui 
dit il, que dans lé delFeht d'être heureux. La 
feelleitoutepour arriver au Bonheur ! Croit 
%u quç je*ne confume > mei» dans l'étude d̂  
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la Sageffe? Et cependant eft-il d'honète^ 
Femme plus contente de fon fort? Ce So* 
crate t'a gâté, c'efl: donlage ; mais il y a de la 
reflburce, fî tu veux prendre de mes Leçons. 
Depuis loiig-tems , j'ai des defleins fur toi; 
je fuis jeune, belle & fenfible, & je crois 
Valoir, faits vanité, un Philofophe à longue 
barbe. Ils enfeignent à fe priver; trille 
Science ! Viens à mon Ecole, je t'aprendrai 
à jouir. Je ne l'ai que trop bien apris à mes 
dépens » lui dit Alcibiade * le fafte & les plai* 
lîrs m'ont ruiné. Je ne fuis plus cet Home 
opulent & magnifique > que fes folies ont 
fendu fi célèbre, &je ne me foutiens plus' 
qu'aux dépens de mes Créanciers. Bon, eft-
ce là ce qui te chagrine ? Confole toi, j'ai de 
l'Or f des Pierreries*, & les folies des autres 
ferviront à téparer les tiennes. Vous me fla-
tez beaucoup par des ofres il obligeantes, 
tnais je n'en abuferai point. Que Veux tu 
dire avec ta délicatefle ? L* Amour ne tend-
il pas tout comun > D'ailleurs qui s'imagi-
iieta que tu me doives quelque chofe ? Tu 
ii'ctt pas affez fat pour t'en vanter» & j'ai 
trop de vanité pour le dire. Je vous avotie 
que vous me furprenez, car enfin vous avez 
la réputation d'être avare. Avare! oui fans 
doute » avec ceux que je n'aime pas, pour 
£«fc prodigue avec celui que j'aime j mes 
t>i*û»as me font bien çhersamais tu m'èf < 
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plus cher encore, & s'il le faut, tu n\rc qu'à 
dire, dès demain je te les facrifie. Vôtre 
générofité, reprit Alcibiadc, me confond & 
me pénétre, & je vous donerois leplaifir de 
l'exercer , fi je pou Vois du moins le recotidi-
tre en jeune Home ; mais je ne dois pas vous 
diffimuler , que l'ufage immodéré des 
plaifirs n'a pas feulement ruiné ma Fortuite» 
j'ai trouvé le feJret de vieillir avant l'âge. Je 
le crois bien; reprit ErigùHe en fouriant i tu 
as conii tant 3'honêtes Femmes / mais je 
vais bien plus te furprendre; Un Sentiment 
Vif & délicat eft tout ce que j'atteris de toi s 
& fi ton Cœur n'eft pas ruiné, tu as encore 
de quoi me fufire. Vous plaifantea * dit AU 
cibiadè \ Point du tout. Si je prertois Ufi 
Hercule pourAmatit, je voudrais qu'il lut 
un Hercule, mais je veux qu'A Icibiade m'ai-
me en Âkibiaâe, avec toute la délicatefle de 
cette Volupté trartquile, dont la fource eft 
dans le Cœur. Si du côté des Sens tu tût 
tnértages quelque futprife , à la bone heure! 
Jeté permets touty & je tt'éjcige rien. Ert 
vérité, dit Alcibiade, je demeure auffi eh* 
chanté que furpris ; & fans l'inquiétude & la 
jaloufie que me cauferoieht mes Rivaux. * * 
Des Rivaux , tu n'en auras que de malheu
reux , je t'en done ma parole. Tietls, AfoH 
Ami, les Femmes ne changent que par CO-
^uèterie ou par curiofité > & ttt fil» bittl V » 
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chez nfoi j l'une & l'autre font épuifées. Si 
Jcneconoiflbis point les Homes , la parole 
que je te done, feroit urf peu hasardée t mais 
en te les facrifianc, je fais bien ce que je fais. 
Apçès tout , il y a un bon moten de te tran-
quilifer : Tu as uneCampagne affez loin d'A
thènes, où les Importuns ne viendront pas 
nous troubler. Te (ens-tu capable d'y foute-
ilir le tête à tète ? ^NouS partirons quand tu 
voudras. Non, lui dit-il, mon devoir me 
retient pour quelque tems à la Ville: Mais 
fi nous nous arrangeons enfemble, devons 
nous nous aficher ? Tu en es le Maître i fi 
tu veux m'avoûer, je te proclamerai s fi tu 
Veux du miftère, je ferai plus difcrète & plus 
réfervée qu'une Prude. Corne je ne dépens 
de perfone, & que je ne t'aime que pour toi, 
je ne crains ni ne defire d'atirer les yeux du 
public. Ne te gène point, confulte ton Cœur, 
& fi je te conviens ,~ mon Soupe nous atend. ' 
Allons prendre à témoins de nos Sermens 
les Dieux du Plaifit & de là Joie.\ Alcibiaâe 
prit la main d'Erigone , & la haifant avec 
tranfport: Enfin,dit-il, j'aftrouvé del'A-
fliôur, & c'eft d'aujourd'hui que mon boA-
hçur comence, 
• lis arriérent che2 la Gourtifane. i Tout 

*e que Ae goût peut inventer de délicat & 
•^['exquis pour flatertous les Sens à la fois » 
îforobloit concourir dans ce Soupe dtéli* 
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•teux à ^enchantement à1 Alcïbiade. Cétoic 
dans un Salon pareil q»e Venais recevoic > 
Adonis y lors que les Amours leur ver-
fpient le Nedlar, & que les Grâces leur ^ 
fçrvoient l'Arabroifie. Quand-j'ai pris,, 
dit Erigone, le nom d'une des Maitrel
fes de Baccbui 9 je ne me flatois pas de poflë- * 
der un jour un Mortel plus beau que le. 
Vainqueur dç Vludef Que dis^je, un Mor
tel? C'eft Bacchus, Apollon, & Y Amour ^ 
que je pafledo , & je fuis dans ce moment 
Pbeureufe. Rivale d'Erigone, de CaBiope & 
de ? fiché. Je vous courone donc, 0 mon 
Jeune Dieu, de Pampre, de Laurier & de » 
Mirth -̂ Puîffai- je raffembler à vos yeux tous 
les atraits qu'ont adorés les Immortels, dont 
YOUS réuniifèi! les charmes/ Altibiade> enny-
vré d'amour propre & d'amour, déploia tous • 
fes talens enchanteurs , qui féduiroient la « 
Sagefle même. Il chanta fon triomphe fur la 
Lire: Il compara fon bonheur à celui des 
Dieux , & ilfè trouva plus heureux, corne 
onie trouvait plus aimable. ; 

Après le Soupe , il fut conduit dans Un ; 
Apartement voifin, mais fépàrédecelurd'f-
rigane. Répufez vous, Moti clxlrAkîbiade, lui.' 
diuelle en le quitant; puilje l'Amour ne vous 
Qcuperque.de moi dans vos Songes! Dai-' 
gnezdu moins me le faire croire, & fi quel- > 
que autre Objet vient s'ofrir*à vôtre penfcer: 

http://Qcuperque.de
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épargnez ma délicate/Te, & par un ttienfonge 
complaifant, réparez le tort involontaire 
que vous aurez eu pendant le Somçil. Hé 
quoi / lui répondit tendrement Akibiaàe, 
me réduirez vous aux plaifirs de l'illufion. 
Vous n'aurez jamais avec moi lui dit-elle, 
d'autres Loi* que vos defirs, A ces mots el
le fe retira en chantant. 

Alcibiadt tranfporté, s'écria r O Pudeur / 
O Venu / qu'àtes vous donc ? Si dans un 
Cœur où vous n'habitez point, fe trouve 
l'Amour pur & chatte, l'Amour, tel qu'il 
defeendit des Cieux pour animer l'Home 
encore inocent, & pour embélir la Nature! 
Dans cet excès d'admiration & de joie, il fe 
lève, il va furprendre Erigone, 

Erjgonc le reçût avec un Souris, Sendble 
fans emportement, Ton Cœur ne fembloit 

• enflamé que des defirs tfAlcibiade. Deux 
Mois s'écoulérenc dans cette Union dé!i« 
cieufe , fans que la Courtifane démentit un 
feul moment le caraâère qu'elle avoir pris» 

, mais le jour fatal aprochoit, qui devoit diifi* 
perune illufion fi flatetife, 

- Les aprèts des Jeux Olhnpiques faifoient 
l'entretien de toute la Jeuneffe &Athèmr. 
Erigom paria de ces Jeux & de la gloire d'y 
remporter le prix , avec tant de vivacité, 
qu'elle fît concevoir à fon Amant le'deifein 
d'entrer dans la Carrière, & i'efpoir d'y 
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triompher. Mais il vouloit lui ménager le 
plaifir de la furprife. 

Le jour arrivé : Si l'on nous voïoit en-
> femble à ce Spedtacle , lui dit il, on n» 

manqneroit pas d'en tirer des çonféquences, 
ï i nous fomes convenus d'éviter jufqu'au 
foupcon. Rendons nous au Cirque chacun 
de nôtre côté. Nous nous retrouverons ici 
au retour des Jeux. Le Peuple s'affemble, 
on fe place, Erigone fe préfent«> elle atire 
tous les regards. Les jolies Femmes la voient 
avec envie, les laides avec dépit, les Vieil-
lards avec regret, les Jeunes-Gens avec un 
tranfport unanime : Cependant les yeux 
d'Erigone errans fur cet Amphithéâtre im-
menfe, ne cherchoient qu* Alcihiade. Tout 
à coup elle voit paroitre, devant la Barrière, 
les Courtiers & le Char de fon Amant : 
EHe n'ofoit en croire Tes yeux 5 mais bien-tôt 
un Jeune-Home plus beau que V Amour f & 
plus fier que le Dieu Mars, s'élance fur ce 
Char brillant. C'eft Alcibiade* c'elt lui mê-
met Ce Nom paffe de bouche en bouche, 
elle n'entend plus autour d'elle que ces mots* 
Ceft Akibiaàe, c'eft la Gloire £? l'Ornement . 
de la Jetmejfe Athénienne. Erigwu en pâlit 
de joie. Il jetta fur elle un regard , qui fem-
bloit être le préfage de la Victoire. Les 
Chars fe rangent de front, la Barrière s'ou
vre , le Signal le done, la Terre rjcrtttitft en 
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caden.cc fous les pas des Courtiers;, un nuage 
de pouffiére les envelope. ErigQve ne réf. 
pire plus : Toute fqn Ame eft dan« fes yeux 
& fes yçux fuivent le Char de Ion Amant à 
travers ces flots de pouffiére. Les Chars fe 
féparent, les plus rapides ont l'avantage i 
celui d Alcibiade eft du nombre. , Erigoyç 
tremblante fait des vœux à Cajlor , à Polhixy 

à Hercule, à Apollon: Enfin elle voit Alcu 
Uadek la tête, & fl'aiant plus qu'un Con-y 
curent. C'eft alors que la crainte & Tefpé? 
rànce' tiennent fon Ame, fufpçndûe. Les 
Roues des^deux Chars feipblent tqurncr fur 
le même Effieu, & les Chevaux conduits 
par les mêmes Rênps. Alcibiade redouble 
d'ardeur & le Cœur à'Erigom fe dilare ; fon 
Rival force de vitefle * & le Cœur à'Erigone 
fe relferre de nouveau s chaque alternative 
lui caufe unefoudaine révolution. Les deux 
Chprs arrivent au terme; mais le Conçu
rent d'Alcibiade l'a devancé d'un élan. Tout 
à coup, mille cris font retentir les airs du 
jjom de Pificrate de Samos. Alcibiade confier T 

né, fe retire fur fon Char, la tête penchée 
& les rênes flotantcs , évitant de repafler 
du côté du Cirque, où B'igi>my acablée de 
condition, s'étoit couverte le Vifage de fon 
Voile. Il lui fembloit, que tous les yeux, 
atachés fur elle, lui reprochoit d'aimer up 
Houue, qui venoit d'être vaincu i cepend îpf 

http://caden.cc
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tm murmure général fe fait entendre autour 
d'elle, elle veut voir ce qui Texcite : C'e'ft 
Fifta'âtey qui ramène fon Char du côté oà 
elle eft placée: Nouvfau fujet de confufiott 
& de douleur. Mais quelle eft fa furprifey 
lors que ce Char s'arrêta ne à fes pieds ; elle 
en voit defeendre le Vainqueur, qui vient 
jui prefenter; la Courom Olimpiquc. Je vous 
la dois , lût dit-il, Madainc , & je viens voue 
fen faire homage. Qu'on imagine, s'il eft pof-
fible, tous les tûouvemens dont l'Ame d'£-
rigone fut agitée à ce difcoûrs ; mais l'Amour 
y domiiioit encore : Vous ne me devez rien*, 
dit-elle à Nficràte> en rougiflànt* mea V(fcux> 
pardonei ma franchife, mes Vœux n'ontpai 
été pour vous : Ce n'en eft: pas rhoins, re-
pliqua-t-il, le defir de vaincre à vos ycuxj 
qui m'en a aquis la gloire. Si je n'ai pas été 
aflez heureux pour vous intèrefler au Com
bat, que je le fois du moins aflezpour voue 
intèreifer au Triomphe. Alors il la prefla dt 
nouveau, de l'air du monde le plus touchant* 
de recevoir fon Ofrandp. Tout le Pepple Vf 
irjvitoit, par des aplaudiflernen's redoublés. 
L'Amour propre enfin l'emporta fur l'Arriourt 
Elle reçut le Laurier fatal, pour céder, dic-
elle ; aux âdamations & aux initances du 
Peuple ; niais qui le croiroit ? elle le reçût 
avec un Souris f & fificrate remonta fur foii 

JEharettnïvré d'anuwr & de glok<*. 
© o 
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Dès qu'AlcibiaJe fut revenu de fon premier 

abatement § Tu es bien foible & bien vain , 
fe dit-il à lui même , de t'afliger à cet excès • 
& de quoi ? De ce qu'il fe trouve un Home 
dans le Monde plus adroit ou plus heureux 
que toi 5 je vois ce qui te défoie. Tu aurois 
été tranfporté de vaincre aux yeux à?Rri-
goney & tu crains d'en être moins aimé, après 
avoir été vaincu. Rens-lui plus de jyftice. 
Erigone n'eft point une Femme ordinaire elle 
te faura gré de l'ardeur que tu as fait paroitre» 
& quant au mauvais fuccès, elle fera la pre
mière à te faire rougir de ta fcndbilité pour 
un fi petit malheur. Allons la voir avec con
fiance; j'ai même lieu de m'aplaudir de ce 
moment d'adverfité ; C'eft pour fon Cœur 
une nouvelle épreuve, & l'Amour me mé
nage un Triomphe plus flateur, que n'eût 
été celui de la Courfe. Plein de ces idées 
confolantes, il arrive? chez Erigonet mais il 
trouve le Char du Vainqueur à la porte. 

Ce fut pour lui un coup de foudre. L* 
honte, l'indignation,ledéfcfpoîr, s'empa
rent de fon Ame9 Eperdu & frémiflaat T fes 
pas égarés fe tournent come d'eux mêmes 
vers la Maifon de Soçrate. 

Le bon Home, qëi avoit aflïfté aux Jeux, % 

le reçut avec un Souris, Fort bien, lui dit-il, 
vous venez vous confolcr avec moi ; parce 
*U9 vonfc êtes vaincu ; Je gage ? Ubtrtin f 
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fue je ne vous aurois pas vu, fi vous aviez 
triomphé. Je n'en fuis pas moins reconoiC 
fant: J'aime bien qu'on vienne à moi dans 
Padverfité. Une Ame ennyvrée de Ton boni 
heur, s'épanche où elle peut. La confiance 
d'une Ame afligee eft plus flateufe & plus 
touchante. Avouez cependant, que voé 
Chevaux ont fait des merveilles. Cornent 
donc ! Vous n'avez manqué le Prix que 
d'un pas ! Vous pouvez vous vanter d'avoir 
0vcc Fificrate de Samos, les meilleurs Cour-
fiers de la Grèce, & en vérité, il eft bien glo
rieux pour un Home d'exceler en Chevaux. 
Alcibiade confondu , n'entendit pas même la 
plaifanterie de Socrate. Le Philofophe ju
geant du trouble de fon Cœur, par PaltéraJ 
tion de fon Vifage : Qu'eft-ce donc, lui dit-
il , d'un ton plus férieux? Une bagatelle, 
un jeu d'Enfant, vous afe&e ? Si vous avieaç 
perdu un Empire, je vous pardonerois à pei
ne , d'être dans l'état d'humiliation & d'à-
batement où je vpus vois/ Ah ! Mon cher 
Maitre, s'écria Alcibiade, revenant à lui mê
me , qu*on eft malheureux d'être fenfible / 
|1 faut avoir une Ame de marbre, dans le 
Siècle où nous vivons. J'avoue, reprit So-[ 
crçite, que la Senfibilité coûte cher quelque
fois i mais c'eft une fi bone chofe qu'on ne, 
fauroit trop la paier. Voions cependant «t 
oui vous atrive. 

Oo 2 
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Alcibiade luî raconta fes AVaMures avet 

la Prude, la Jeune Fille, la Veuve, la Fehi-
xne du Magiftrat, & la Courtifanc, qui dans 
l'inftant même venoit de le facrifier. De 
quoi vous plaignez vous, lui dit Sonate, 
après l'avoir entendu. Il me femble , que 
chacune d'elles vous a aimé à fa façon, d$ 
la meilleure foi du monde. La Trude, par 
exemple , aime le plaifir ; elle le trouvoit ejl 
Vous ,* vous l'en privez, elle vous renvoie ; 
ainfi des autres. Ce il leur bonheur , n'en 

* doutez pas, qu'elles cherchoient dans leut 
Amant. La Jeune Fille y voioit un Epoux, 
qu'elle pouvait airtier en liberté & avec dé
cence : La Veuve, un triomphe éclatant qui 
hônoroit Ta beauté r La femme du Magifi 
trati Ud Home aimable & difcrct, avec qui, 
fans danger & fana éclat > fa Philofophie & 
fa Vertu pou'roient prendre du relâche : Là 
Courtifane9 un Home admiré, aplaudi,dé
féré par tout, qu'elle auroit le plaifir fecret 
Ae pofleder feule* tandis que toutes les Beau
tés de la Grèce fe difputeroient vainement la 
gloire de le captiver. Vous avouez donc* 
dit Alcibiade , qu'aucune d'elles ne m'a aime 
polir moi ? Pour vous, s'écria le Philofophe? 
Ah ! Mon cher Enfant, qui vous a mis dan$ 
la têtç cette pretenfion ridicule ? Perfonë 
n'aime que pour foi. L'Amitié, ce Sentiment 

^ftpur> ne forme, ejje même, fes préférence 
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^ue fur l'intérêt perfoncl $ & fi vous exiger 
quelle fôit déÇntèreffée , vous pouvez co-
mencer par renoncer à la mienne. J'admire, 
pourfuivit-il, corne PAmpur propre eft fot , 
dans ceux même qui ont le plus d'efprjt. Je 
voudrois bien favoir quel eft ce Moi que 
vous voulez qu'on aims en vous ? La NaiC 
fance, la Fortune & la Gjoire, la Jeuneflc, 
les TaUns & la Beauté , ne font que des acci-
dens. Rien de toup cela n'eft VQUS , & c'eft 
tout cela qui vous rend aimable. Le Moi » 
qui réunit ces agremens, n'eft en vous, que 
te Canevas de la Tapiflerie. La Broderie en 
fait le prix. £11 aimant en vous;, tous ces 
dons, on les confond ayee vous même: Ne 
vous engagez point dans des diftinûions 
qu'on ne fuit point ; & prenez > comp on 
vpus le donc, le réfultat de ce mélange} c'eft 
une Monoie dont l'alliage fait la,confiftance, 
& qui perd fa valeur au Creufefc Je ne fuis 
pas fâché que vôtre délicatefTe vous ait dé-* 
taché de la Prude & de la Veuve, ni que la 
çcfolutîon de Rodope & h vanité d'Erigotys 
vous aient rendu la liberté ; mais je regretc 
4rlicérie9 & je vou$ CQnfeilled'y retourner* 
Vous.vous, mpquez , dij 4lcihiade , c'eft un 
Enfant qui veut qu'on l'époufe. Hé bien,! 
vous l'épouferez. L'ai-je bien,entendu ? C'eft 
Sç.crate ,^yi me confeille le Mariage ! Pour-

. O o. 3L, , q?pJ 
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quoi non ? Si vôtre ¥inme eft fage & râifô-
nablc, vous ferez un Home heureUx 5 fi elfe 
tefl méchante ou coquette, vous devien
drez un Philofophe j vous ne pouvez qu'y 
gagner. 

• C R I T I Q U E 
DM Patriote Helvétien. 

TL vient de paroijre> en Langue Allemande, 
un nouvel Ouvrage périodique qui à pour 

Titre* LE PATRIOTE HELVETIEK, thezk 
Sr. D. Ekenftein, à Bâle , 17c 5. in 8vo. 
'Quoique l'on necroîe pas que cette Produc
tion puifle plaire à nôtre Siècle, l'on juge 
cependant à propos de prévenir le Public fut 
certains Principes qui y font débités. ( 

L'Auteur prétend avoir pujfé fes Caraclè. 
res dans les Homes mêmes , tnâîs il^ft âîfé 
de apercevoir au contraire, que c'eft uh de 
ces Philofophes du vieux tems, qui ne co* 
noiiTent point le grand Monde & qui fefont 
des Fantômes dans leursCabînets. On pourra 
en juger par ce que ton va raporter de 
l'Ouvrage. 

Ce que Pon en a vu jufques ici cottfifte en 
IX. Pièces, dont aparemmehe il en a paru 
une chaque Mois , ptrifijue là dernière eft 
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du Mois de Septembre. Chacune de ces 
Pièces a Tes Subdivisions. 

L'Auteur fe découvre d'abord dans la pre
mière. Il dit à la p. 7. QiCil tCefiime let 
Fuijfans de la Terre, qui à proportion de lewt 
Vertus ; qttiltf adore pas les Riches pour leurs 
RicheJJes ; mais qu'il rtaprêcie le* uns & les au* 
très que par leurs bones Qualités, fans lesquel
les ils lui paroijfent méprifables. Peut-on dire 
qu'un tel Home conoit le Monde & fes pro
pres Intérêts ? 

A la p. 11. Il parle de ta nicejjlti des Lobe. 
II eft Vf ai que cette Thèfe eft indifputable; 
mais cornent la prouve t'il ? Il dit, Que nb-
tre Amour propre ejifi excejfîf& fi dangereux , 
pour nous & pour les autres, que nous ne pour* 
rions pas nous pajfer de Loix, pour le reprimer. 
Bon l Cela auroit pu fe dire du tems de nos 
Ancêtres,- mais de nos jours, la Règle gêné-
raie, & la Règle la mieux pratiquée n'eft elle 
pas, que chacun doit s'aimer par deflus tous 
les autres & même à leur «xckjfion, à moins 
qu'il ne veuille renoncer à tout avancement 
dans le Monde? N'eft-il pas vrai encore, 
que les Loix ne font faites que contre les Pe
tits , pourdoner aux Grands les moïens de 
les oprimer, ou du moins de dominer fou-
verainementfureux? Hgz Legibus'non tenetnr 
eft déjà une Loi du Droit Romain * Droit 
rec;u comunément. 

O o 4 
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. A la p. 2J. Il done pour Maxime forida-
gientalc des Républiques, que le Salut du 
peuple doit être IQ Loifuprème. Encore une 
Maxime du vieux tenis. - Pour la prouver* 
Centre dans un grand détail. U prétend en-
tr'autres, que le Souverain doit être le Paf-
tem- & le hère de [on Peuple. Il alègue eil 
preuves , un aveugle Homère, un malheu
reux Xénophoiu Mais qu'ett ce djue le Peu
ple? N*eft-ce pas la partie la plus grofliére, 
du Genre-Humain,- le fujet fijr lequel le, 
Souverain doit travailler 5 la Terre dont il fe 
fait ou des Vales d'honeur ^ oij des Vafesd^ 
deshon^ur ? Il elt donc vifible, que le Sa* 
kit du Souverain doit être lafitprème Loi > & 
que le Peuple n'eft que la Pâte, qu'il doit,mar 

nier à fa fantaifie. Voilà la vraie Politique, 
que nôtre Auteur auroit; dû enfcigncr , s'il 
fouhaitoit d'être lu. On peut faire le nièmçà 

raifbnement fjnr ce qu'il dit à la p. L22, où il 
continue à parler des Loix dïyne foçon tpufc 
auflï gauche. 

A la pr 33. ilveut tourner: en ridicule un, 
Politique , qui eft finement le véritable Po
litique', puis qu'il fuit & ne cherche en tout, 
que Jon propre intérêt. N^tre pauvre Auteur 
ne s'en moque* Ans doute , qye parcequ'il 
rt'a pas afles d'éteudde d!Efprit, ni d!expé-
wence du Monde pour l'imiter : Et peut être 
£a Cil pas le Cœur affés mâle, pour fouteniju 
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les éfets qiie doivent produire les faines Ma
ximes d'AgrandirTement. 

Ce qu'il dit, à la p. 39. contre les Ama
teurs de. la Chicane , pourroic encore parler, 
§'il alèguoit la véritable raifon de leur folie.' 
Il prétend qu'ils devraient s'aimer trop réci
proquement., pour je faire une Guerre mutuelle. 
!Ne dévoie il pas plutôt dire, qu'il ett rillble 
que d.es Riens du Peuple, s'entredéchirent 
pour des Riens, n'étant proprement eux mê
mes, avec tout ce qu'ils ont, qu'une cfpècc 
de pécule de leur Souverain. 

Î,I veut, à la p. s S- prouver la beauté de 
la Juftice par un Argument Métaphidque. Il 
démontre d'abord , la beauté du Monde vi-
fible. De là , il vient aux beautés du Monde 
& i|e& PuiiTances invifibles : Il dit, Q11 elles 
cptijijleut dans un certain ordre, & dans une^ 
fnnétrie, corne celle du Monde vifible. Il infère 
iîe là , que l'un & l'autre Monde mmt nécef-
Jairement le même Auteur, il doit vouloir /«, 
beauté; du Monde•ifiyijjble, aujji bien que celle du 
Mondet vijïbk ; or la Jujiice foutenant cette 
beauté ? corne en faifant partie , il doit la vouloir 
aujji. Ëon Dieu ' Nôtre Auteur croit il donc", 
que l'on aime aujourd'hui des raifonemens 
de cette nature 'i Si Platon venoit avec de 
pareils Argumens, il & feroit firler ; fur tout 
s'il vouloit prouver la néceflité delà Juftice, 
iç: cet être G incompatible avec le penchant 
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de nôtre Siècle : On ne s'amufe plus de nos 
jours, à fuivre la démonftration d'un Axio
me moral : Ort aimt des Pieuvcs aifées. Il 
faut pouvoir parcourir légèrement ces fortes 
de Difcours, corne on lit une Gazette. Pour 
plaire, il faut, fans raifoner beaucoup , dé
biter ce qui favorite nos Paillons : C'eft alors 
à nous à chercher des Argumens pour prou-
Ver qu'elles font bones ; & rienil'eft plus fa
cile. Mais de longs raifonemens , contre nos 
Penchans les plus intimes , font à pure per
te. Teliqui travaille des nuits litières, pour 
déchifrer un Compte d'Arbitrage fur toutes 
les Places de l'Europe, n'emploiera pas une 
minute pour fc perfuader quelque chofe qui 
va contre fes hniièts. 

Dans un Songe, à la p. ^2. PAutelir pré
tend tracet les malheurs du Temple de Pin-
jufiiee Ê? les figures afreufes de fes Supots, 
que P Auteur dit être nos Pàjfîons. Quelle 
Philofophie } Vouloir prouver par un Songe, 
que Vlnjnflicé-efl un tonas de malheurs produite 
par fes Supots hideux, tandis, qu'étant bien 
éveillés, nous fencorts que dans ce Siècle, 
Plnjuftice nous rend riches, grands, puiiTans, 
& nous fournit feule les moiens de fatisfairc 
%ios defîrç. 

A propos de Sortge, je range dans la même 
jGUiTc &, fais les mêmes réflexions fut 8- Fa* 
*ta difpatfée*. dans set Ouvrage. N O M 
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cherchons de nos jours des réalités, & noii 

t des Efopes, des Renards Juges, des Frottis 
de Fer y des Foijfoiis du NU &c. *. 

L'Auteur, p. 151. continue à parler de 
'la Juftice & fpécialement dé telle des Par-
ticuliers. Ses Argumens auroleht pu êtr£ 
bons pour un Patriarche Abraham & (bit 
Fils , mais ils font abfolumertt inutiles aux 
Chrétiens d'aujourd'hui,qui entendent mieux v 

leurs véritables intérêts. Pour perfuader k 
ceux-ci d'être juftes, il faudroit leur prou
ver arithmétiqUement, aux Rentiers, par 
exemple, qu'étant juftes, ils feront valoir 
leur Argent à 10, ou îf. pour 100. aUlieu 
de 4. ou f. qu'ils en tiïeiit aduelleirteilt i 

1 aux Marchands , qufe la Juftice lefc pïéfer-
vera de perdre dans utiè Banqueroute, à que 
leurs Marchandées haufleront à mcfure 
qu'ils fe perfectîoneroiît dan£ cette Vertu ; 
aux Artifans, que le bon Ouvrage fera plus 
Vite ufé que le mauvais & que par là ils 
auront plus de pratique, on que lors qullfe 
ne tromperont pas, ils travaillerortt plus 
«vite & avec tlioins de peine. Voilà des Aï-
gumens palpables, propires à faire impréffiort* 
& non ceux que nôtre Auteur alègue. 

L'Auteur à la p. \6j. prouve encore qu'il 
ne conoit pas fon monde , en raportaftt di-

Va* 
* Voies les p. %t 8J, *8t- \6}. ft*. %\h. 
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yers exemples d'Injuftice. Il avoue que les 
H,omes y font enclins naturellement ( & 
fureraent ils l'pnt toujours été) pourquoi 
{k>nc s'amufe t'il à vouloir les changer par 
jjes voies op.ofécs à leur naturel £ 11 done, 
p̂ r exemple, en entier le Tçftament d'un 
jinjufte, preuve qu.'un injuftepçujt s'enrichir 
$ mourir dans l'opulence. Bel Argument 
pour difluad,er de l'Injuftice ! \[ faloit, au 
contraire le faiçe périr miférablement» 

Depuis la p. 920, jufques à la p. 30Q. il 
Récrit les Saturnales. C'eft ce qu'il y a de plus 
Cuportabje dans ce Livre. // aprotiye les, Plai-
Jjrs Î voilà ce qjui s'apclle çonQitre l'Home : 
/ / ne défaprouve que le$ excès y encore pafle : 
Î a Nature même nous dit qu'il ne faut pas 
fe perdre- foj même, & s'eft là entr̂ autres 
yne des raifons qu'il alçgue , pour profcrire 
les débauchas outrées. Dans un Article > il 
n'a cependant pu fe démentir to^t à fait. Il 
veuç perftiader aux Riches de reprendre en 
quelque forte les; Saturnales des Anciens , 
en faifanp plus, dp LargefTes aux Pauvres qui y 

çn font dignes. S'imagine t'il dopcqpe les 
Riches foient riches pour d'autres que pour 
eux mêmes? Qye les Pauvres s'asoutu-
çient de l'état où la Fortune les a mis; leur 
tpifère eft le, moindre erçibarasdes Riches.: 
Ĵ s n'ont pas le tems d'y faire atention ; ils 
H>}faroi&nt même, cpnféqqemmpnt au P»n-
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tipe, fpHilfefaut aimer foi mime à Nxclufion 
de tous les autres. 

Depuis les p. 303. jufques à 330^ & 364. 
jufques à 412. l'Auteur reprend le Chapitre 
de la Juttice. Il ne la nomme cependant pas; 
il a peur 7 dit-il, que ce nom ne Aégoute enfin [es 
LeSteurs. II parle delà Juflice des Grands y 

& l'on peut faire la delfus, avec quelques 
change mens , les mêmes obfervations qui 
fe trouvent fur les p. 11. & 23.On diroitque 
cet Auteur a pillé l'Ouvrage iïAntonin-, tant 
il eft porté pour le bien des Sujets. Il s'i
magine que les bons Princes d'aujourd'hui 
doivent juftement fe conduire fur les Modè
les des Tm)ans , des tiras, des Vejpajiens, 
des Servim Tullius , des Déaus, d'un Dion 9 

Admirateuî de Platon , ou d'autres Princes 
de l'Antiquité. Il oublie l'Axiome, Qttibenè 
Jiftinguit tempus, bonus ejl Scriptur* Interpres. 
Il devoitdittînguer lestems. 

Le pauvre Home a crû, en écrivatit (on 
Livre, que l'Ame de Socrate végetoit encore 
en lui : Il parle un Langage auquel perfonfe 
n'enteiid plus rien ,- il admet des Principes 
dès long-tems abandonés 5 il exige des pen-
chans contraires à ceux du Cœur. Il auroit 
dû, à mon avis, fuprîmet Ton Orateur Pa
triote, qu'il produit pompeufement à la p. 
398- pour débiter des Maximes aujourd'hui 
impraticables aux grandsGénies.En échan^t 
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ilfâloitrecomander férieufement laDodlrine* 
-de VOrateur Politique, qui intervienc d'une 
manière ironique à la p. 383. Voilà corne on 
done à gauche, lorfqu'on ne conoit pas bien 
le tyfande. 

Pp|ir cjiverfifier fes matières, que l'Auteur 
a fentj lui même n'être pas d'un goût géné
ral , il a difperfé par ci par là des Réflexions 
relatives au Beau-Sèxe. Ce fujet eft furc-* 
ment bien plus propre à plaire, que les 
Maximes fombres d'une Morale gênante. Le 
Leéteur me permettra de revenir un peu 
fiir mes pas, pour examiner cet Article. 
Quoique l'Auteur paroiffe avoir là deflus des 
fentimcns moins particuliers qu'ailleurs, il 
y a encore bien des endroits à relever. Il 
parle, par exemple, à la p. 103. des Maria
ges mal ajfhrtis. 11 raporte une Lettre d'une> 
Demoifelle, déjà fur le retour, quifeplaint 
en matière de Mariage, des Maximes de 
jiôtre Siècle , 011 l'on ne court qu'après l'Ar
gent. Une perfone riche lai écrit auffi, njfeis 
jifeft pour fe plaindre de trop de perfections. 
L'Auteur ajoute fes propres réflexions & exi
ge par tout la Vertu pour rendre les Maria, 
ges heureux. Tout cela feroit ailes bon 
pour un Monde Platonique. Mais que le Ĵ ec-. 
teur jqge lui même fi aujourd'hui ces Maxi-
fnes x\$ font pas furanées. Tout le monde 
•MWÈ* U pouvoir de la Pluie d'or, & le fieai) 
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Sexe a toujours été en droit de fe laitier 
éblouir par un éclat extérieur. Depuis long- . 
tems les Mariages d'inclination font hors de 
mode. On cherche bien plutôt à être Am
plement marié qu'à vivre bonement dans 
l'harmonie. Nôtre Auteur devroit favoir 
que ce n'elt plus le but de l'Union conjugale: 
On y vife à un Etabliflement, à fe procurer 
des Tréfors, des Honeurs, un ou deux Hé
ritiers tout au plus , & d'autres avantages de 
cette nature. Ne peut on pas pbtenir tout 
cela fans précifément s'aimer & fans cultiver 
la Paix domeftique. Les Rçjles qu'il prefcrit 
peuvent donc à peine palier pour le menu 
Peuple i les Grands n'en ont aflurémçnt p ^ 
befoin. 

L'Auteur à la p. 191. fait un Portrait char
mant du bonheur d'un jeune couple nouvel
lement marié. Mais malbeureufement; je 
crois qu'il n'exifte que dans la Cervelle de 
nôtre Ecrivain. 

Depuis la p. J?4» jpfqpes à 223. on lit; 
pne Tradition libre dç (a Xantippe dy&afm$ 
fur fa manière de fe conduire dans le Mariage* 
Malgré la vénération que j'ai pour ce Bel-Ek 
prit, je crains qu'aïané, en qualité d'Ecléfiafr 
tique, toujours vécu dans le Célibat, il n'ait 
pas afleg conu les Femmes pour en parle? 
pertinemment, 

A la p. î}i, VAmm «srit w* Imt 
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oecuménique à tout fe S&e. Il parle de la 
Beauté des Dames & de Pufage qu'elles dot-
vent en faire, d'une manière affés flateufe 
pour cette moitié du Genre Humain, déjà 
trop fiéfe de fes avantages & furtout de l'a 
Qualité qull lotie. Je lui pafferois encore 

- l'Encens qu'il done aux Dames, s'il ne pre-
noit pas le Nom de Patriote \ mais en cette 
qualité ne devoit-il pas leur parler plus na
turellement ? 

Il fe moque enfutte defc Petîts-Maîtrc$. 
Je crains qu'il ne reuffiffe pas à les faire mé-
prifer. Le Sexe a le goût trop fin & le Cœur 
trop tendre pour abandoner fans compaïlîoii, 
des Efblaves fi dévoués, dont les brillahs 
dehors ptroiflent relever le luftre de leurs 
Déefles. Croit-il donc infpirer aux Dames 
la façon de penfer d'un vieux Platon? Il 
h'eft certainement pas naturel au Sexe de 
dotoer'dans fa Morale auftère. Le Damoi-
feau le plus lâche a toujours été préféré au 
Philofophe le plias vertueux. 

L'Auteur met, par manière d'Apoftille, 
à la p, 349. la TtadttSion d'un Fragment du 
Poème de Sïmonides contre les Femmes. Je rte 
dirai pas ce que j'eh penfe crainte de les trdp 
irriter contte lui. Mais fupofé tyi'il droite tout 
Île bon le Sexe moderne plus vertUeux qUe 
fcelui de l'ancien Monde, eft-il naturel qu'an 
flomkl t&i * fur d'autres atticto» conoit fi 
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peu nôtre Siècle , foit juge compétent poàc 
ce* qui concerne les Femmds d'aujourd'hui. 

Il écrit une ade. Epitra aux Dames à la 
p. 41 f. Il y lotte leurEfprit.' Il ataque lés 
Coquettes. Il fait lé Portrait à'Jfpafet, qui 
eft encore trop flaté pour un Patriote Helvé-
tien 5 II ffc£omande la Ledure au Beau Sèxc 
pour lui former l'Efprit} Il prêche lp Vertu 

: corne dans la précédente Lettre &c. 
Quant à la Coquetterie, je crois qu'il a 

tort. Je ne trouve rien de plus aimable 
qu'une Coquette: Cette qualité me'paroit 
inféparable d'une belle Femme, & il mefem-
ble même qu'elle entre dans i'èfifence du Se
xe : Tans pis pour nous , fi nous fomes af-
fés dup«s pour nous y laifler prendre. II mç 
fembleque l'Auteur auroitdft encourager les 
Dames à redoubler leurs foins pour faire des 
Conquettesj à nous, à prendre garde denei 
nous laiifer fubjuguer que par des Conqué
rantes propres à nous rendre heureux. 

De ce Principe ,' qui je compte aura l'a-
probation de toutLedeur fenfé, je tire un 
Corrolaire relativement à la Ledture : Que 
les Dames lifent," qu'elles fe forment par là 
l'Efprit, mais feulenjcnt pour fe perfedionec 
dans la Coquèterie & pour rafiner cette QuaJ 
lité fi aimable & fi naturelle au Sexe. Ope-, 
ras , Comédies, Romans, Billets doux, 
î • I .... - P p Cha«* 
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Chanfontttes 9 Avantures, Dialogues ten
dres , Contes des Fées , Lettres Galantes , 
Livres de Jeux, & tout au plus quelques Li
vres d'Oeconomie & -de Cuifine, voilà ce 
qu'il leur faut. Elles n'ont pas befoin d'au* 

' très Sciences pour nous doner une Compa
gnie aimable, pour nous procurer des En-
tans , pour les élever & pour nous entretenir 
gaiement à la Table & au Lit, Je n'oferois 
avancer , que les Livres d'un goût plus élevé 
& plus folide foient hors de la portée du Se
xe ; mais les Belles n'étant faites que pour 
former à l'Home une Société agréable , je 
crois qu'en général, elles feront charmées 
d'être éxemtes d'une peine qui les tranfporte-
roit dans une Sphère pour laquelle elle ne 
font pas nées. 

Crainte de devenir fatigant, je pafle fur 
une infinité d'autres endroits où nôtre Au
teur, fans être un Auteur Scholaftique, rai-
force cependant fur des Principes furanés & 
hors de mode : Ce qui eft d'autant plus mal 
à propos dans ce Tems, où, même en fait de 
poitrines pratiques , on ne confulte plus 
tant la Raifon. De même qu'un habile Avo
cat fonde premièrement le penchant de les 
Juges.> avant que de faire atention à la te
neur des Loix & de l'Equité > ainfi, de nos 
jours, un Auteur doit avant tout, coufuker 
^Expérience du Monde & fes Ufages. itaus 
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autres Moraliftes Modenies nous nous att
elions furtout au Cœur de l'Home : C'eft 
là nôtre BoufTole. Cette Source intartâable 
de Pallions nous guide. Nous voïons que la 
pluralité .penche beaucoup vers ce quejei 
Anciens apelloient mauvais ; & d'un autre 
côté > trouvant que nôtre goût nous y porte» 
nous començons raifonablement à douter, 
fi nos Ancêtres «ne fe font pas trompés groflîé^ 
rement, en rejçttanc ce que nôtre >fature 
thérk fi forts & s'il ne refaite pas de là, que 
ce qu'ils condânoient doit être bon. Voilà 
où nous en fomes aujourd'hui ; c'eft là la Rè
gle que nous fqivons dans la Pratique , bien 
furs que la Théorie nous foutiendra un jour. 

J'ajouterai encore, que nôtre Auteur ne 
doit pas préfumer, que le Caraâçred? PJ-4 
triote Helvêtien qu'il afecfte , autorife fes Ma
ximes Gothique. Les Helyétiens d'aujourd'hui 
ne font plus ce qu'ils ont été autrefois. Ils ue 
vivent plus dans \e$ Tems des AlbertsoM, 
des Louis XL Ils entendent auflî biçn la fine 
Politique que leurs rûfesVoïfins & la Bgifon 
4>Efatnç leur eft pas moins coniîe. 

Je pT:ie, Mr. Le Patriote Helvêtien p q^ft 
du'il foit i d'exeufer ma franchife : En qust̂ : 
lité de Suijfe de la vieille Roche7 dont,j$f 
époufe les Principes, je me flate qu'il $% 
gpurrii pà$ s'ofenfer de ma Critique, x ^ 

pp i 
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TSCHAO CHI COU ELI, 
Ceft-â-dire , 

Le petit Orphelin de la Maijon de Tfcbaoi 
Tragédie Chinoife. 

/^Ette Tragédie, qui* a été traduite du 
^ / Chinoâ, par le Père Bretnare, Jéfuite, 
fait un des Ornemens de fa grande Defcrip. 
tion de l'Empire de la Chine, en 4. Vol, 
in folio, du Père Du-Halde. Les Perfone? 
qui voudront fe doner la peine de comparer 
éette Pièce de Théâtre avec celles qui ont été 
compoiées en Europe, dans ce tems là, c'eft-
a dire, dans le XIV. Siècle, ne pouront 
s'empêcher de la regarder corne un Chef-
d'œuvre. On ne doit pas s'atendre que les 
Règles d'aujourd'hui y foient rigoureufe-
îttent obfervées. On n'y trouve ni unité de 
Tems » ni unité de Lieu, maïs on ne s'y 
écarte pas de l'Unité d'Intérêt > qui eft la 
principale des Unités, & malgré la fupé-
riorité de nos Ouvrages modernes, celui-ci 
a des beautés auxquelles on ne peut refufer 
&n admiration. Quoique M. de Voltaire, 
aifc (i bien atrapé le goût du Public , dans la 
nouvelle Tragédie dont celle-ci lui a fourni 
Jèfujet, il y a divers Endroits où 'il a jugé. 
* f topos de s'écarter & qui maniés par un 
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aufïï habile Maître auroient fait fur noué 
l'impreffion la plus touchante. Ceft dequoi 
Dos Ledieurs pourront juger par le Précis 
de cette Pièce. 

Un Tiran cnjel, apellé Tou-Ngan-Cou ? 

aïantobligéfon Ennemi Tfchao-Ttm à pren
dre la fuite, fait périr 300. Perfones d&fô 
Camille. Un feul Enfant au Berceau, Peti* 
Fils de Tfchao* Ttm, échape à fa barbarie.» 
La Princefle fa Mère, avant que dépérir,* 
avoit remis ce précieux Dépôt au brava 
Tfching-Yngy^k qui elle l'a voit recomande; 
dans les termes les plus forts & les plus pâté-
tiques. Tott-Ngan-Cou furieux de ce quW 
avoit fauve cette Viéfcime, ordone qu'on 
aporte dans fon Palais tous les Enfans d'un 
âge au deffous de 6. Mois. Il le propofoît de ' 
les percer de 3. coups de Poignards & d'en
glober ainfi l'Orphelin de Tfchao dans cette 
dçftruâion générale. 

Cependant le fage Tfchmg-Yng ne fait où 
cacher fon tendre Pupile,(on Maitre, fon 
Tréfor. Il penfe enfin à Kong-bun à un Vieil
lard *efpedtable, ancien Ami de Tfchao~TuH, 
qui avoit quité la Cour & qui vivoit tran-
quilement à la Campagne. Tfching-Yng va 
le trouver & le preflentir fur les malheurs 
de la Maifon de Tfchao. Kong- Lun en eft déjà 
inftruiten partie. Il en gémit & laiffeécha- • 
per des imprécations contre leTiran. Tfching* 

Pp i 
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Vrig te voïanc fi «fort ataché à la Maifon de 
Tfchao, lui révèle fon grand Secret: Cette 
Scène eft une des plus belles de la Pièce & 

'tnétitç d'être ra portée. 
T S C H I N G - Y N G . 

Seigneur, puifque vous lavés tout ce qui 
s'eft pafle, je n'en parlerai point. Mais je 
yous dirai ce que vous ignorés peut-être. La 
Princeflfe, Pnlbniéredans Ton Palais, a mis 
^u monde un Fils qu'elle a nommé VOrphelin 
dp la Maifon de Tfchao. Tout ce que je crains^ 
c'eftque Tou-Ngtm-Cou ne vienne à le dé
couvrir. S'il tombe une fois entre fes mains, 
il le fera mourir cruellement & la Maifon de 
tfchflo fera totalement éteinte. 
t. K O K G - L U N . 

Quelqu'un a- îi fauve cet Orphelin ? 
Oueft.il? 

T S C H I N G - Y N G . 
Seigneur, vous faites paroitre tant de 

compaflion pour toute cette Famille, que je 
«4 puis rien vous cacher. La Princeife, 
ayant fa mort, m'a confié fon Fils & m'a re-
eewandé d'en avoir foin, jufques à ce qu'il put 
fç vepger de l'Ennemi de fa Mailon. J'ai pris 
h fuite avec le petit Orphelin & je n'ai point 
trouvé de plus fure retraite quç, de l'aporter 
chez vous. Je favois; Seigneur, que vous 
étiés intime Ami de Tfclwo- Tum je n'ai poins 
douté que vous n'euiliés pitié de fon Petit-

http://Oueft.il
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Fils & que vous ne lui fauvaflîés la vie4 

JSTON G-Lu N. 
Où avés vous laifle ce cher Enfant ? 

T S C H I N G - Y N G . 
Ici près, fous des Bananiers. 

K O N G - L U N. 
Ne l'épouvantés point. Allés le prendre * 

& mel'aportés. 
TSCHING-YNG. fort & va chercher PEnfant. 

Béni foit le Ciel & la Terre / 
K O N G - L U N . 

Malheureux Enfant ! Voilà donc tout l'a-
puide la Maifon de Tfchaol 

) TSCHING-YNG , de retour. 
Seigneur le voici. Mais j'ai oublié de vous 

dire , que Tou-Ngan-Cou voïant que l'Or
phelin lui étoit échapé, veut faire mourir tous 
les Enfans à peu près de fon âge. En cachant' 
l'Orphelin chez vous, je ro'aquitede toutes 
les obligations que j'ai à fon Père & à faMére» 
& je fauve la vie à tous les petits Inocens du * 
Roiaume. Je fuis dans ma 4?. Année. J'ai 
un Fils de l'âge de nôtre cher Orphelin. Je 
le ferai pafler pour le petit Tfchao. Vous irés 
en doner avis à Tou.Ngan-Cou «Se vous m'acu* 
feré$ d'avoirichez moi l'Orphelin qu'il fiait 
chercher. Nous mourons moi & mon Fils ;• 
& vous, vous éléverés l'Héritier de^vôtre 
Ami, jufqu'à ce qu'il foit en état d^Kenger 
fes Paçens. Quepenfés vous de ce^deffeia? 
Ne l'aprouvés vous pas ? 
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K o N G - L U N . 

Quet âge dites vous que vous avés ? 
t T S C H I N Ô - Y N G . 

Quarante cinq Ans. # ' 
KONG-LUN. 

Il feiit au moins vingt Ans pour que cefe 
Oppjlclin puiffe venger fa Famille. Vous au* 
jcésalprs 6s* Ans & moi j'en aurai 90. Puis-
je efpérâr'de parvenir â cet âge? Et quand 
j*y parviendrais'̂  pourois-j'e être de quelque 
fecours à ce cher.EnfaM ? O Tfchitig-Yng, 
écoutés moi: Allés m'acufer à Tou*Ngan+ 
Cou: Dites lui qUefc'eft ttooi qui récèle l'Or-, 
phelin. Tott-Ngan-Cou viendra avec des 
Troupes înveftir ma Maifon. Je mourai avec 
vôtre Fils * & .vous éleVerés l'Orphelin de 
Tfchao. Ce deflcïneft encore plus fur que le 
vôtre. Qu'en dites vous 2. 

T s c H i N G - Y N a 
Ah / Seigneur * il vous en .couteroit trop 

4heiï Donons plutôt les Habits de l'Orphe
lin à/iiion Fils. Allés me.déferer au! Tiran ; 
eftcofe . un coup & moi <&. mon Fils "nbus 
mourons, enfembfë* .", 

K o N é - L ti N. 
Gc que j'ai dit,,bfd)ing-Yfig, eft une chbfe 

réfbkïe ; ne fongés pas à vous y opofer. 
Après s'être difpiité quelque tems la gloire 

.de mourir, Tfchwg^TUg fe rend enfin aux 
^tontes inébranlables de Kcng-Lun. Queiîè 



Kvoefnhrh 1V ï ï- *&* • 
gratodèurd'Atne dans ce Combat dé gétîéro-
fité/ Quel atâehement pour leur Maitre & 
leur Ami! L'un veut mourir ; l'autre con-
fent à livrer fon Fils , ce qui eft fanfc doute 
un plus grand éfort que de mourir foi même. • 
Maïs fiir tout > quel floble Sang-froid, quelle 
magnanimité dans le Calcul que fohKvngLun 
& dans cette fimple interrogation, Quel ige 
dites vom que vous avés ? 

T S C H I N G - YfcG. 
Si vous fauves l'Orphelin , vous obtiert* 

drés une gloire immortelle. Mais, Seigneur*-
fi Tow Ngan-Cou vous fait arrêter, ta moiert 
qu'à vôtre âge vous foufriés les Tortures. 
Môh Nofh vous échapera peut être: Nous fe± 
rons mis à mort mon Fils & moi. j'aurai le re
gret de voir que l'Héritier de Tfcbao n'eti mod* 
ra pas marris & que c'eft moi qui vous aurai 
pouffé infru&ueufementdâns le Précipice. 

' K o N G - L u v. J 
Tfching-Yng ne craignes riçn. Quoi qu'il * 

arrivé , ]e ire me démentirai jamais. Allés', 
prenés foin de l'Orphelin. Peur un Vieillard 
corne moi, qu'il meure j c'eft peu de chofe. 

T s c j i i N G - Y k G . 
Pàîs que vôtre parti eft pris, il n'y «pas > 

de tems à perdre. C'eft avec une joïe mêlée 
de douleur que je mets mon Fils à la placé 
de l'Orphelin,- c'eft pour moi un devoit^ 
unejultice} mais quelle perte 40e cette du 
vertueux JLong-Uml 
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Telle eft la fin du fécond Adre ou dé la 

féconde Partie ; car les Chinois divifent leurs 
Pièces en 6. Parties, dont la Ire. qui eft fort 
courte, forme le Prologue ou l'expofition 
du fiijet. 

Au comencement du 3 me. A<3e, Tfcbing. 
Tng aprend au Spectateur qu'il a porté fon 
Fils à Kong-Limy qu'il a hiis l'Orphelin en 
fureté & qu'il vient acufer Kong-Um. Il de
mande à parler à Tou-Ngan-Cou, dont il n'eft 
point conu. Pour obtenir Audience, il fait 
dire, qu'il aporte des nouvelles de l'Orphe
lin de Tfclyao. Le Tiran paroît t 

T O U - N G A N - C O U . 
Où dis-tu que tu as vu l'Orphelin delfchao? 

T S C H I N G - Y N G . 
Dans le Village Tai-Ping> & c'eft le vieux 

Kong-Um qui le tient caché chez luû 
T O U - N G A N - C O U . 

Cornent as-tu pu fa voir cela? 
T S C H I N G - Y N G . 

Kong-tun eft de ma conoifTance. J'allai 
hier chez lui & je vis par hasard dans la 
Chambre où il couche , un Enfant fur un 
riche Tapis. Je dis alors en moi-même, 
Kong-Utn à plus de 6o. Ans; il n'a ni Fils 
ni Fille. Je lui découvris ûia penfée : Cet 
Enfant, lui-dis-je, ne feroit-il point l'Orr 

phejia qu'on cherche tant? Je m'aperçû 
Vicie Vieillard changea de couleur & qu'il 
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ne pût rien répondre. D'où j'ai cqnclu, Sei
gneur <, que l'Enfant dont vous êtes en peine 
eft chez le vieux Kong-Lun. 

T O U - N G A N - C O U . 
Va, Malheureux ; crois-tu pouvoir me 

tromper? Tu^n'as eu jufques ici aucune 
haine contreKong-Lun> par quel motif viens-
tu TacuCer d'un fi grand crime ? Eft-ce par 
afedtion pour moi ? Si tu me dis la vérité, . 
ne crains rien,- mais fi tu la trahis, la mort 
fera le prix de ton impofture. 

T S C H I N G - Y N G . 
Retenés, Seigneur, un moment vôtre *. 

colère & daignés m'écouter. Il eft vrai que 
je n'ai aucun fujet d'en vouloir à Kong-Lun,. 
mais quand j'ai fû que vous ordoniés qu'on 
vous aportât tous les Enfans du Royaume», 
pour les faire mourir , alors, je n'ai point 
balancé, dans la vue de fauver d'une part 
la vie à tant d'innocens, & d'une autre * 
parce qije me voiartt à l'âge de 45. Ans & 
aïant eu depuis un Mois un Fils, il auçojt 
falu vous l'ofrir, Seigneur, & je ferois de- < 
meure fans Héritier, L'Orphelin de Tfckao . 
une fois découvert, les Enfans de tout le . 
Roiaume ne feront point égorgés & moA , 
Fils, mon Fils unique n'a rien à craindre» 
Voilà pourquoi j'ai crû devoir acqfer H 
Vieillard Kong-Um. 

Totf* 
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T O U - N G A N - C C X Û . 
- Je crois que tu as raifort. Oui, }er m* 

rapelie en éfet que le vieux Kong-Lun étoifc 
Ami de Tfchao^Tun. W n'en faut pas d'a
vantage; il aitt? voulu fauver l'Orphelin. 
Qu'une Troupe de Soldats d'élite foit prête 
à marcher dès ce moment : Je veux aller 
avec tet Home au Village de tauting & 
me faifîr du vieux Kong-Lun. 

* Le Tiran fe rend en éfec dans ce Village 
avec fes Troupes. Il fait invertir la Maifon 
deKongLun & done ordre qo'ota le lui amène. 
Le généreux Vieillard paroit devant lui. Il 
afe&e la furprife, l'inquiétude & la crainte, 
& pour ôter à Toti-NgaruCott toutfujet de 
défiance, il îl'avotte que dans les tourmens, 
qu'il a'chez lui le refte infortuné de la 
Maifon de Tfchao. Le Tiran fe fait aporter 

(cet Enfant malheureux, & lui enfonce par 
trois fois le Poignard dans le Cœur, Quel 
Spedfccle horrible pour Tfching-'tng! Il eft 
faifi d'horreur, il détourne fes yeux pater
nels , & cache fes larmes. Kông-Lun adrefTe 
au<Tiran ces dernières pafoles : ^ O le plus 
„ fcélerat de tops les Hotnfcs, Tou-Ngan-Cou, 
*> ptétis garde à toi. Songe ,~ impie, qu'il y 
<„ a fur ta Tête un Ciel qui voit tous tes Cri-
v mes & qui ne te lés pardonera jamais. 
V> four moi je n'ai nul regfet à la vîe. n En 
frufletnc ces mots, il s'enfonce un Poignard 
**»* lefeiiu 
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Tfou-Ngan-Cou témoigne fa reconoifTance 

à Tfching- Yng : „ Venés ; lui dit-il , dans 
59 mon Palais. Vous y ferés traité honora. 
M blement; vous y éléverés vôtre Fils. Quand 
^ il fera parvenu à l'âge de raifon, vous lui 
n aprcndrés les Lettres, & vous me le dou 
^ nerés poqr que je lui aprenne la Guerre. 

J'ai près de 50. Ans: Je fuis fans Héri-
,,'tier: J'adopte vôtre Fils, Tfching-rng 
accepte cet ofre. L'Orphelin eft élevé dan$ 
le Palais du cruel Oprefleur de fa Famille. Il 
fe croit Fils de Tfching-Yng , qui lui a doné 
le Nom de Tfching-Poei : Il adore la Mair* 
bienfaifante de Tou->Ngan- Cou. 

On trouve ici le défaut que DefprêauxtG* 
proche à Lofez de Vega, * lorfqû'il dit 
Enfant au premier ASte 7 ejl Barbon au dernierm 

L'Orphelin Chinois eft au Berceau dans les, 
3. premiers Adtes 9 il a 20. Ans au comence-
ment du 4. 

Le tems eft donc arrivé de dévoiler à 
Tfching-

* Lofez de Vega, apellé aufli Lope-Fèlix deVega-
Çarp/o, eft un célèbre Poète ffpagnol, qui naquit 
à Madrid d'une Famille noble, en 1562. Il fut 
Secrétaire de TEvêque à'Avila , puis du Comte de 
Lentos & du Duc tfAIbe. Aiant embrafïe l'Etat Eclé-
fiaftique, il reçût l'Ordre de Prétrrfe & fe fit Che« 
valier de Maltbe. 11 mourut en 16 $ ç. On a de lui 
un grand nombre de Pièces de Théâtre & d'autre^ 
foçfies Efpagnofes fort çftimçes. 
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Tfching-Poci fa naiffance & les malheurs de 
fa Famille. Pour cetéfet Tfching-Yng peint 
fur un grand Rouleau de Papier toute l'Hit 
toire de la Maifon de Tfchao. Il laifTe ce Rou
leau, corne par oubli, dans fa Bibliothèque, 
où il fait que le jeune Home doit fe rendre. 
Celui ci trouve ce Papier : Il eft atrendri à 
la vue de to«s ces Tableaux d'horreur & de • 
barbarie. Tfching-Tng,qui, fans être vu l'éxa-
minoit atentivement, s'avance lorfqu'il aper* 
çoitfon émotion. Tfching-Poei lui demande 
l'explication de ce Rouleau, Alors Tfchmg-
Yng lui raconte en détail les malheurs de la 
Maifon de Tfchao , la fuite de fon Grand-

"'Père, le Meurtre de fon Père, de fa Mère & 
de tous les Siens ; les dangers où l'Orphe
lin a été expofe, la manière dont on l'a fau
ve , la générofité du Citoïen qui a facrifié (pu. 
Fils , celle du vieux Kong-ùm &c, Tfching-
foei écoute cet afreux récit avec la compaf-
fion qu'infpire l'humanité, mais il ne foup-
çone par qu'il doive y prendre un intérêt 
particulier quoi que Tfching-Tng lui nomme* 
tous lesPerfonages , excepté le Tiran , qu'il 
défigne par l'habillé de rouge. Tfching-Yng . 
termine fa Naration par ces paroles ; Il y a 
maintenant 20. Années que tout cela eft ar
rivé & l'Orphelin de la Maifon deTfchao doit 
avoir préfentement 20. Ans. Ilnefonge pas 
à venger fon Père & fa Mère : A quoi fonge-
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t'fLdonc? Il eft bien faîit de fa Parfone, fa 
Taille cftdcplus de f. Pies,- il fait les Let
tres ; il eft très habile dans le Métier de la 
Guerre. Toute fa Maifon a été impitoïable-
ment maffacrce ,• fon Père s'eft poignardé, 
fa Mère s'eft étranglée , & jufqu'ici il ne s'eft 
pas encore vengé ! C'eft bien à tort qu'il paffc 
dans le Monde pour un Home de Cœur, 

T S C H I N G - P D E I . 
Mon Père, il y a un tems infini que 

vous me parlés : Il me femble que je rêve & 
je ne comprens rien à ce que vous me dites. 

T s c H I N G . Y N G , 
Puisque vous n'êtes pas encore au fait, 

il faut vous parler clairement. Le cruel ha* 
bille de rouge , c'eft Toii-Ngan-Coui Tfchao 
Tutt c'eft vôtre Grand Père; Tfchao-$o c'eft 
vôtre Père, la Princeife c'eft vôtre Mère1 
je fuis Tfching- Yng & vous êtes l'Orphelin 
de la Maifon de Tfchao, 

T S C H I N G - P O E I , 
Quoi ! Je fyis l'Orphelin de là Maifon 

ie Tfchao 'i Ah ! Vous me faites mourir de 
douleur & de colère, ( // tombe prefque éva

noui dans un Fauteuil 
T S C H I N G - Y N G . 

Mon jeune Maître revenés à vous. 
T S C H I N G - P O E I . 

Hélas ! Vous me faites mourir,.. Ç Mon 
Père aifeiés vous dans ce Fauteuil, & fou-
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frés que je vous fàlue. ( // le faine *. ) 

T S C H I N G - Y N G . 
J'ai rplevé aujourd'hui la Maifon de Tfchaoi 

.mais, hélas, j'ai arrache la feule Racine qui 
lui reftoit. ( Il pleure. ) 

T S C H I N G - P O E I . 
Qui 9 je le jure, je me vengerai du Traî

tre Tou-Ngan-Cou. 
TsCHING-YlSfG. 

Ne faites pas tant de bruit, de peur que 
Tou-Ngan-Çou ne vous entende. 

TSCHING-POEI. 
J'y mourai ou il périra le Traître. Mon 

féxe ne vous inquiétés pas ; repofés vous 
fur moi de ma vengeance. 

Enéfet, il fe faifit de la Perfone duTiran, 
il le feit enchaîner. On le mène au fuplice: 
Il eft coupé tout vif en trois mille morceaux; 
$c cela très lentement pour faire durer fes 
foufrances. Quand il n'a plus ni peau ni 
chair, on lyi tranche la Tète. 

TJching-Poei s'aplaudit d'avoir vengé fa 
JMaifon. Il embrafle Tfching- Thg j il le comble 
de Biens & d'Honeurs, & il done prdre qu'on 
çlève à Kong-Lun un magnifique Tombeau. 

Tel eft le dénouemem: démette Tragédie: 
L'intérêt n'y eft point divifé; il augmente de 
Scène en Scènes la Pièce marche avec rapidité 
^crien n'en retarde l'Aétion. XT^TT 

NOU-
CoutumeC^mof/è.C'eft unç marque de rcfpeél en vers 

$jPére, qy dç reconoiffange envers un Bienfaiteur, 



NOUVELLES ACADEMIQUES . 
E T L I T E R A I R E S . 

ï 'ACADÉMIE FRANÇOISE tint fa Séance 
publique le 2f. Août dernier, Fête de 

St. Louis. Elle ajugea le Prix d'Eloquence au 
Ĵ . P. Guénard, Jéfuite , demeurant à Pont-
*f Mouflon , & celui de Poefieà M. Le Miére, 
qui a été couroné pour la troifiéme fois. On 
trouvera ci après fon Poème, qui eft fur 1Q, 
Gomerce. 

A l'avenir , il n'y aura qu'un Prix chaque 
Année, qui fera alternativement d'Eloquence 
& de Poefic. Celui de 1756. fera un Prix 
d'Eloquence fur ce Sujet: Jufqu\i quel point 
il convient de multiplier les Sociétés littéraires. 
Le Difcours doit être d'environ une demi-
heure de lecture. Toutes Perfones, excepté 
les XL. de l'Académie, font admifes au coiu 
cours ; mais on exige que les Difcours foienfc 
aprouvés de deux Do&eurs de la Faculté de 
Théologie de Para. Ils ne feront reçus que 
jufques au 1er. Juillet, & on devra les adreC. 
fer franco à M. hrunet, Imprimeur de l'Aca»; 
demie. Le Prix confiftera en une Médaille 
d'Or de la valeur d'environ 600. Livres, 

Le Difcours du P.Gtténard, couroné pour 
J7îf, & qui paroit actuellement imprimç ,' 

0.9 
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chez Brunet s Lib. Imprimeur de l'Académie 
Françoife, eft digne des plus grands Eloges. 
Le Sujet étoit neuf & dificile. Il s'agifToitde 
déterminer , En quoi confijie PEfprit philofo-
phique, conformément à ces paroles de St. 
Paul Rom.XIL 3. Nanplusfaperequamopor-
tetfapere. Ce Sujet convenoit parfaitement 
afu Siècle où nous vivons apellé, par préfé
rence, le Siècle philosophe \ auffi plufieurs fa-
vantes Plumeç (e font elles exercées fur cette 
Matière intèreffante , & il feroit à dcfirer , 
<|ue l'on pût auflî profiter de leurs Lumières, 
par la publication de leurs Ouvrages. Dans 
celui du P. Guénard, laRaifony paroit or-
rtée des grâces de l'Efprit. On y trouve des 
Images vraies, des Réflexions profondes r 

des Raifoneniens folides, animés par des cou
leurs, qui forment une heureufe harmonie, 
Rien de comun , rien de foible , rien de né* 
gligé dans le Stile. L'Auteur fuit toutes les 
Règles de l'Art Oratoire , dans Pinventioit 
& la difpofition de fes preuves. 

Selon le P. Guénard, PEfprit philofophi-
<Jue eft le Talent de penfer : Ce qui comprend 
le Génie d'Obfervation ;7a Liberté de "penfer ; 
fc Talent de faifîr les Principes généraux, & 
de lier les Idées par la force des Analogies. 
„ Ainfi, dit l'Orateur > un Efprit vafte & 
* profond, qui voit les chofes dans leurs 
7i çaufes & dans leurs principes j un Efpril 
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„ naturellement fier & courageux, qui de-
n daigne de penfer d'après Jes autres; un 
„ Efprit Obfervateur, qui découvre de$Ve«. 
„ ritez par tout, & les dévelope, par une re-
„ flexion continuelle,- telles forçt les pro-
,5 prietez dufublime Talent de penfer j tels 
„ font les grands Caractères, qui diftinguenc 
„ l'Efprit philofopbique de tout autre E t 
„ prit. Ce Canevas renferme tout le Plans 
de la 1ère Partie de fon Difcours. Elle eft di. 
gne de la grandeur du Sujet, & de la fitua* 
tion dominante, où s'çft mis l'Orateur pouç 
le traiter. Ponons en quelques traits, 

,3 On ne s'élève au deflus de la foule* qy$ 
^ par le Talent fînguliet, non de raifonèr 
„ avec plus de méthode , mais de trou* 
„ ver les principes mêmes fur lefquels oj| 
^ raifone ,a non de compaflêr fe$ idées p 

„ mais d'en faire de nouvelles , & de 
„ les multiplier fans cefle , par, une ré-
„ flexion féconde : Talent unique & fu-
» blime, Don précieux de la Nature, que 
„ l'Art peut aider quelquefois, mais qu'il 
„ nefauroit, ni doner , ni fupléer, par lui 
» même. Voilà le* Génie, qui créa les 
„ Sciences; & lui feul pourra les enrichir, 
„ & lui feul pourra les élever1 à la perfection, 
9, Que font en éfet toutes les Sciences ho-
x, maines ? Un aflemblage de Conoiflancç* 
n réfléchies &a>mbinées. Il n'apartiettdot^ 
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qu'aux Génies inventeurs & toujours peu* 
fans, d'ajouter à ce Tréfor public, & aug 
menter les anciennes Richefles de la Rai-

- fon. Tous les autres Philofophes, Peu-
pie ftérile & contentieux , ne feront jamais 
^uefecoùer, pour ainfi dire, & tourmen-

9> ter les Véritez, que les grandsGénies vont 
„ chercher au fond des Abimcs 

Penfer d'après foi même, penfer librement, 
& indépendamment des Idées vulgaires} 
c'eft encore un des plus beaux traits de l'Et 
prit philofophique, „ Quon y réfléchiffe, 
33 on verra que tous les Homes , à la réferve 
'w d'un très peut nombre, penfent les uns 
'n d'après les autres, & que leur Raifon toute 
•w entière eft, en quelque forte, compofée 
;, d'une foule de jugemens étrangers, qu'ils 
5, ramafTent autour d'eux. C'eft ainfi que 
„ les Opinions bizares des Peuples , les 
5J Dogmes fouvent abfurdes de l'Ecole, 
^ PEfprit des Corps avec tous fes préjugez, 
^ le Génie des Seétes avec toutes fes extra-
95 vagances, fe perpétuent d'âge en âge, & 
to ne meurent prefque jamais avec les Ho-
„ mes , parce" que toutes ces Idées , en for* 
t, tant de l'Ame des Vieillards &- des Mai* 
5> très, entrent auflï-tôt dans celle des En-
* fans & des Difciples, qui les tranfmettcnt 
* demême à leurs crédules Succefleurs 
» Il eft aifé de compter les Homes fameux, 
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35 qui n'ont t>enféd'après Perfone, & qui ont 
„ fait penfer d'après eux le Genre-Humain. 
5, Seuls & la tête levée, on les voit marcher 
„ fur les Hauteurs^ tout le refte des Philo! 
5, fophes fuit corne un Troupeau. N'eft-ce 
a pas cette lâcheté d'Efprit, qu'il faut acu-
„ fer d'avoir prolongé l'Enfance du Monde 
fe & des Sciences ? Adorateurs ftupides de 
j3 l'Antiquité, les Philofophes ont rampé, 
„ durant vingt Siècles, fuHes traces des 
M premiers Maîtres. La Raifon, condanée 
„ au filence, laiflbit parler l'Autorité : Auflî 
53 rien ne s'éclaircifToit dans l'Univers , & 
„ l'Efprit humain , après s'être trainé deux 
„, mille ans, fur les veftiges $ArifiMe, fe 
,, trouvoit encore aufli loin de la Vérité. 

„ Enfin par6t en France un Génie puit 
n fant & hardi, qui entreprit de fécoiier le 
„ joug du Prince de PEcole. Cet Home 
„ nouveau vint dire aux autres Homes, que 
„ pour être Philofophe, il ne fufifoit pas de 
M croire, maiVqu'il faloit penfer. A cette 
„ parole toutes les Ecoles fe troublèrent?. 
„ Une vieille Maxime règnoit encore : Ipfe 
„ âixit : Le Maitre l'a dit. Cette Maxime 
„ d'Efclave irrita tous les Efprits foibles con-
J5 tre le Pérc de la Philofophie penfantc : 
w Elle le perfécuta corne Novateur, & corne 
35 Impie, le chafla de Roïaume en Roiaume, 
„ & l'on vit De/cartes s'enfuir , emportant 
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i, avec lui la Vérité , qui, par malheur, ne 
„ pouvoit être ancienne tout en naiflant»... 

L'Eloge de Defcartes forme un des plus 
beaux Tableaux* L'Orateur fait voir cornent, 
fans fe décourager , & fans refpedt hunjain, 
il ne ceifa point de marche* daps les Sentiers 
de la Vérité. Difciple de la Lumière 5 dit-il, 
en parlant de cet Illuftre Philofophe \au lieu 
£ interroger les Morts ^ les Dieux de P Ecolef 

H ne consulta, que les Idées claires & diflinBes, 
la Nature £*? P Evidence. Par fes Méditations 
profondes , il tira prefque toutes les Sciences du 
Chaos i & par un coup de Génie plus grand en-
tore,il montra lefecours mutuel qu'elles dévoient 
fe prêter, les enchaîna toutes eHfèmble , les éleva 
les unes fur les autres & fe, plaçant enfuite fur 
tette Hauteur, il mar choit, avec toutes les for» 
tes de FEfprit-HiMain ainfi rajfehtblés, à là dé» 
couverte de ces grandes Vérités * que d'autres 
fltk heureux font venus enlever après lui 
Ce fut donc le courage & la fierté <£Efprit d'un 
feul Home , qui caufére?tt , dans les Sciences > 
cette heureufe & mémorable Révolution , dont 
nous goûtons aujourd'hui les avantages, avec 
uneftiperbe ingratitude, llfaloit aux Sciences 
un Home de ce Cara&ère ; Un Home , qui ofât 
conjurer tout feul, avec fon Génie , contre les 
Anciens Tirans de la Raifon , qui dfàt fouler aux 
pieds ces Idoles, que tant de Siècles avoientado* 
rées* Defcartes fi tfoievoit enfmnédms k là-
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hirinthe, avec /o/fc /*/ ojtfm Philo fophes ; wai 
il fe fit lui même des Ailes, & s*envola >fraïant 
ainfide nouvelles Routes a la Rgifon captive. 

La troifiéme propriété* de l'Efprit philo-
fophique, c'eft le Talent de penfer en grand, 
defaifir les Principes généraux, & d'enchai* 
ner les Idées entr'elles, par la force des Ana
logies. A ces traits, on reconoit le Génie fu-
périeur , qui enlève l'Ame au deflus de fa 
Sphère, l'arrache aux petits Objets, & la place 
tout d'un coup dans une Région élevée, 
d'où elle contemple les Véritez premières, 
auxquelles font atachees, corne autant de 
Rameaux à leur Tige , mille Véritez particu
lières, dont les raports lui étoient inconus. 
„ Les Philofophes, d'un Génie vulgaire, 
, , dit le B. Guénard, font toujours noïez 
„ .dans les détails.... Ils fe fatiguent à fut-
3, vre le cours de mille petits RuiifeauX, qui 
, , fe troublent à tout moment, qui les éga-
„ rent dans leurs détours, & les abandonent 
„ enfuite au milieu d'un Défert aride. Ces 
„ Efprits étroits & rampans, prènent toû-
„ jours les chofes une à une, & ne les voient 
„ jamais corne elle font, parce qu'ils n'ont 
„ pas faifî l'enfemble, qui montre claire-
„ ment Pufage & l'harmonie des Parties di-
„ lérentes : Science confufe, Amas de pouf. 
„ fiére , qui ne fait qu'aveugler la Raifon* 
, , & la charger d'un poids inutile. 
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Dans la IL Partie, l'Orateur fait voir leif 

Ecueils, que l'Efprit philofophique doit évi
ter , par rap'ort aux Ouvrages de goût & à la 

.Religion, & les bornes qu'il doit le prefcrire, 

.relativement à ces deux Objets. Non plus 
faptre quàm oportét. C'cft la Règle que l'Au
teur adopte, & qui fait la baze de cette 2de 
Partie. 

Il dit d'abord aux Partifans de$ Beaux-
Ârts : Craignez que FEfpritphilofopliïque n'é

teigne , ou du moins n'amortijfe en vous le feu 
Jacrè du Génie. L'Autfeur avoit dit 5 dans 
la 1ère. Partie que \e.Génie itoh le premier 
.Caractère de l'Efprit philofophique j mais II 
entqndoitle Génie & Observation. Fruïtfolidîe 
de l'intelligence ; au lieu qu'il eiltend ici le 
Génie des Arts , le Géniepitorefqwe , le Génie, 
qui fait animer & vivifier les lentirtiens , & 
$ui eft la Fleur brillante de l'Imagination. 
.Une Raifon trop mefurée éteint quelquefois, 
pu du moins amortit lefeu du Génie. Il faut* 
dit l'Orateur, quêta Philofaplùe , quand elle 
veut nous ̂ plaire , dans un Ouvrage de goût ^ 
-emprunte le coloris de f Imagination , la voix 
de rHarmonie, la vivacité de la Fajfîon. Les 
Beaux-Arts , En/ans & Péies du Plaifir, ne 
demandent que la Fleur & la plus douce Subfi. 
tance de votre Sagejfe Si vous n'êtes qu'un 
Efprit réftécbijfant, éloignés-vow i la Raifon 
ftyarée des Graces,n'ejl qu'un DoSeur tnnuitwc? 
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ç«*ow laiffe tout feul > au milieu de fon tcok...* 
Quel eft ce Ptiilofophe téméraire , qui ofe tou-

* cher j avec le Compas ^'Eucltde, la Lire délie*-
•te&fubiimede Pindare £5^Horace ? Bief, 
fée par une main barbare , cette Lire divint9 

qui renfermoit autrefois dans fon fein une fi ra-
viffante harmonie , ne rend plus que des fons au 
gre*&févéref. Je vois naître des Poèmes géo
métriquement raifonés, & fentens unepefante 
Sagejfe chanter , en calculant tous fes fons. 

L'Auteur parcourt agréablement tous les 
diférens Genres ,• & fak voir toutes les parties 
de l'Empire Litéraire ravagées par l'Efprit 
phtlofophique. C'ett fur tout les ravages 
qu'il fait à l'Eloquence , que l'Orateur Hlé~ 
plore en ces termes: Plaignons la trifle deflinée 
de F Eloquence , qui dégénère & périt tous les 
jours , à mefure que h Pbilofophie s'avance à 
la perfeQion. Il efl vrat9 quelapajjion des 
faux brillàns & de la vaine parure , a flétri fa 
beauté naturelle à force de la farder i II ejl vrai 
que te Bei-Efprk a ravagé fréfquc toutes les 
parties de t Empire Utéraire : Voici un autre 
Fléau plus terrible encore : Cefl lit Raifon elle 
même '? je dis cette Raifon géométrique, qid 
dejfèche > qui bride r pùur ainfi dire tout ce 
quelle ofe touciier . . . . 

Pour éviter ces défauts, l'Auteur confeilte 
la leâure des Anciens, chez qui l'on trouve* 
dit-il 5 des Peintures vives & frafantes^ ipu 
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femblent faire entrer les Objets mêmes dans 
PEfprit y des Tours hardis & véhémens, qui 
donent auxPenfées des ailes de feu, £5* les jettent 
corne des traits brûlons dans famé du Le&eur, 
une ExpreJJion touchante des fentimens & des 
mœurs, quife répand dans tout le Difcours*> 
corne lefang dans les veines , & lui comuniquc, 
avec une chaleur douce & continue, un air na
turel & toujours animé, une variété charmante 
de couleurs & de tons, qui repréfentent les 
nuances & le; divers changemens de Sujet &c. 

Mais c'eft fur tout à Pégard de la Religion, 
qu'il eft néceffaire d'impofer un frein, &de 
prefcrire des limites à PEfprit philofophique. 
Livré à lui même 5 il voudra porter dans un 
nouvel ordre d'Objets fa manière de penfer 
ordinaire^ il voudra trouver, en interro
geant la Nature, des Véritez , que Dieu 
a voit cachées dans les profondeurs de fa Sa-
geffe. Je dirai donc aux Philofopl)cs, s'écrie 
l'Orateur , ne vous agitez point contre les 
Miftères, que la R&ijbn ne fauroit percer. 
Atacbez-vous à f examen de ces Vérités, qui fe 
laijfent aprocher , qui fe laiffent en quelque 
forte, toucher & manier, & qui vous repoft-
dent de toutes les autres. Ces Vérités font des 
Faits éclat ans &Jenfibles, dont la Religion s'efl> 

€ome euvelopée toute entière, afin de f râper 
également les Efprits grojfiers & fubtiis^ On 
Aw* ces Faits à votre curiofité; voilà les Fou* 
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ênnens /fe /a Religion. Creufés donc autour de 
ces Fondemens ; effaïez de les ébranler ; dcfcm-
dez, avec le Flambeau de la Philofopbie, juf 
£M'/Î re/te PIERRE ANTIQUE , /aw/ <fc fois 
rejettée par les bfcrédules , & qui les a tous 
icrafés. Mais, lors qu arrivés à une certaine 
profondeur, vous aurez trouvé la M A I N du 
T O U T - P U I S S A N T , qui fiaient, depuis torigint 
du Monde j ce grand £5 majefiueux Edifice 9 

toujours afermi par les Orages mêmes & le 
Torrent %s Années, awêtez-vous enfin, & 

ne creufez pas jujqu'aux Enfers. La Philofo
pbie nefauroit vous mener pltts 'loin, fans voti 
égare}- : Vous entrez dans les Abîmes Je l'Infini: 
Elle doit ici fe voiler les yeux corne le Peuple, 
adore}' fans voir, £«? remettre PHome, avec 
confiance, entre les mains de la Fou Non plus 
fapere quàm oportet. 

On voit par ces traits, que l'Orateur fait 
alier la Religion 3 l'Eloquence & l'Efprifc 
philofophiquc. 

I 'ACADÉMIE ROÏALE des Sciences, ÈeSet 
*~* Lettres & Arts de BORDEAUX, tint 
aufli, le 2f. Août, la Séance publique, 
dans la Sale des RR. PP. Recolets. M- te 
Préfidetit LORET , Directeur, en fit l'ou
verture , par une Difih'tation fur le Sujet 
qui «Voit été propofé pour le Prix de cette 
Année, Quelle efi rinfliitnee de l'Air ftùr 4& 
Végétaux ? 
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M. l'Abé Peix , Profefleur en Philofophie 
à Périguetix, & Correfpondant de l'Acadé
mie, lût enfuite quelques Obfervations fur 
les Eaux d'un Lac, nouvellement creufé 
aux environs de Pé>ïgueux-, qui s'enflament, 
à l'aproche d'une Torche âlurhéé. 

M. Cajkt, Docteur en Médecine & Bi-
bliotècaire de l'Académie , lût auffi. une 
Differtation fur T' Hidrocéphale , qu'il avoit 
faite , à l'ocafion d'une petite Fille peinte dô 
estte Maladie , née au Mois d'Avril de cette 
Année, dans la Paroifle de Bègles près d* 
Bordeaux. 

M. De Lamontaigne, Confeiller au Parle-
ment fit l'Eloge de l'Ulultre Baron de Mon-
iefquïeu. Dès l'entrée , il anoilqa, que l'in
térêt que dévoient prendre la Province & 
l'Académie à fon Sujet, l'aïant engagé à lui 
douer toute fon étendue, il avoit divifé fon 
Ouvrage eil deux Parties, dont il réfervoit 
la féconde pour une autre Séance. M. le 
Directeur répondant à cette Pièce, come il 
avoit Fait aux précédentes, jetta encore de 
nouvelles Fleurs, bien choifies, fur le Tom-
"beau de ce Grand-Home, qui a fait tant d'ho-
neur à fa Patrie & à la Répub. des Lettres. 

L'Académie n'a pas trouvé à propos d'ajuger 
cette Année le Prix propofé pour 17; ç.fur ce Sujet, 
Quelle eji t'influence de P Air fur les Végétaux ? Elle 
<lefiroit Pur tout des Expériences nouvelles. Le Sujet 
a paru peut-être trop étendu, p*our être traité d'une 
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wanîére qui répondit à fes vues : Ainfi, en réfer-
vant ce Prix pour 1757. elle demande, que, fok 
par les Expériences déjà faîtes, foit principalement 
par de nouvelles, Pon tâche de déterminer le cours 
£cf la tranfpiration de la Sève, relativement aux 
difèr entes qualités de PAir, £? aux difèrens afpecls 
du Soleil è? de la Lune. 

Pour le Prix réfervé en 1754. elle a déjà pro-
pofé , pour la même Année 1757- de déterminer, 
Les meilleurs principes de la Taille de la Vigne, 
par raport à la diference des efpêces de Vignes, £<? 
à la diver/îti des Terroirs. Ces deux Prix feront 
sjugés enfemble. 

Elle propofe pour Sujet du Prix de i?ç8. Quels 
font les meilleurs mdiens de faire des Prairies dans 
les Lieux fecsy & quelles Plantes y Jont les plus 
propres à y nourir le gros £«f le menu Bétail ? 

Et le Sujet propofé pour l'Année prochaine 17s*. 
eft, de déterminer, La meilleure manière de faire 
les Vins, de les clarifier & de les conferver. L'Aca* 
demie defire, que Von trouve un moien de les cla
rifier fans Oeufs, équivalent à celui des Oeufs, ou 
meilleur. Les Diflertations \ pour ce dernier Prix, 
ne feront reçues que jufques au 1er. Mai 1756. 
On pourra les doner en Franqois ou en Latin, & les-
adrefler, franches de Port, à Al. le Préfident Burboty 

Secrétaire dç l'Académie, ou à la Vsuve de P, Brun^ 
Imprimeur agrège de la même Académie. 

ON diftribùe actuellement à Paris le Vme. Vo
lume de VjSncyilopèdie. M. de Voltaire y a 

travaillé les Articles Efprity Eloquence, Elégance. 
Qui pouvoitmieux les définir, qui pouvoit mieux 
en parler, qu'un Génie auffi fublime, qui fera tou
jours regardé corne un des plus grands Modèles en 
tes genres ? U.paxoit à lg tête de ce même Volume, 
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un magnifique Eloge de ML le Préfident de A/bw-
tesquieu9 par M. d'Alembert. On peut dire, que 
le Panégirique eft digne du Héros, & que ce M or. 
ceau> qui renferme les plus grandes beautés, achève 
de rendre précieux ce Volume de l'Encyclopédie. 
On nous aprend » à la fin de cet Eloge, que M. de 
Montesquieuyxtnoit un intérêt particulier a ce grand 
& immenfe Ouvrage. Selon lui > tous les Gens de 
Lettres dévoient s'empreffer de concourir à l'éxe-
cution d'une Entreprife fi utile. {1 en a doné l'e
xemple, ainfi que plufieurs autres Ecrivains célèbres. 
Il deftinoit à ce Didtionaire un Article fur le Goût* 
qui a été trouvé imparfait dans fes Papiers, ma* 
que les Auteurs de l'Encyclopédie veulent également 
doner au Public. 

A ces Monumens, que les Académies & les Sa-
vans fe font empreffès d ériger à la Mémoire de M. 
de Montesquieu , nous joindrons ici des Vers fur 
ce fujet, atribués à M. de Voltaire: S'il n'en eftpas 
l'Auteur, ils paroiffent au moins dignes de la Plume 
de ce grand Poète. 

VERS fur la Mort de Af.DffMoNTESQy I E U , 
A M. D E S E C O N D Â T , [on Fils. 

Digne Fils d'un îlluftrePére, 
Je viens avec toi le pleurer; 

Les Dieux ont voulu retirer 
Cette Ame rxordée à la Terre, 
Pour Pembélir & l'éclairer. 
Couroné par la main û*AJhrée9 

Dont il releva les Autels, 
MONTESQUIEU vit dans l'Empirée; 
H voit, fous fes pas immortels , 
Gronder, éclater fur nos Têtes, 
l$9 Verus* la frudre & les Tempête», 
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Efroi révéré des Mortels. 
Ses Yeux contemplent l'harmonie 
De ces Globes prodigieux, 
Fiotans fans nombre fous les Cieuxi 
Tandis qu'au prix de nôtre Vie, 
Barbares ridiculement, 
Sur cette trifte Fourmilière, 
Nous difputons fuperbement, 
Un peu de Boue & de Poufïiére. 
Hélas ! Nous perdons la Lumière 
Par qui nos Yeux pouvoient s'ouvrir J 
Ce Siècle de fer & de fange 
N'étoît pas fait pour en jouïr / 
Le Ciel nous l'enlève & fe venge / 
Jdontejquieu vit l'Opinion 
Déchirer & brûler fon Livre ; 
Et la vaine & foible Raifon 
Vanter fes Leçons, fans les fuivre. 
Il porta jufques dans fes Mœurs 
Le fublime de fes Idées ; 
Forcé d'écrafer des Pigmées, 
Qui réuriiflbient leur fureur, 
Par l'éclat de fon feu rapide 
Il confond leurs traits impofteurs. 
Sur les bords célèbres du Xante, 
Les Dieux, que la Fable nous vante, 
Combatirent moins nobjement. 
O Peuple brillant & barbare, 
Quelle inconféquence bizare 
Signale ton aveuglement? 
Ce Législateur, ce Grand Home, 
Que l'Univers nous envia, 
Eût été Solon, ou Nutna, 
Jadis Bans Athènes ou dans Rome, 
En France fimple Citoïen , 
Digne de tout 3 J ne fût ri^o, 
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Des Colonnes & des Statues, 
Autrefois l'auroient iîluftré ; 
Ses Cendres reftent confondues 
Dans celles d'un Peuple ignoré 
Nos Aïeux, leurs noble* Exemples > 
N'ont plus aujourd'hui de Rivaux ; 
La Vertu chez eux eût de* Temples > 
Et n'a pas chez nous des Tombeaux. 
Mais les plus nobles Sépultures 
De Maorbre & d'Airain périrons ; 
Des Humains » les Races futures , 
Mille fois fe fuccéderont ; 

., Toujours nouveaux dans tous les Ages » 
Montefquùu jamais ne mourra; 
Avec eux fon Nom renaîtra, 
Et fes Temples font fes Ouvrages. 

•43% • ' • i " • = B S » 
STANCES libres fur Mr. DE ROCHES , 

Pajteur £# Profeffeur à G e n è v e , tombé tn 
Faralifie & privé de la parole, an Moi* 
tTQ&obre dernier. 

POurquoi ne voîs-je plus , dans la Sainte Tribune, 
Ce Pènçlet Chrétien, dont les Foudres facrés, 
Par une Lumière importune 

Efraïoient les Humains dans le Crime égarés ? 

Pourquoi cette Voix Salutaire , 
Qui m'exphquoit du Ciel les Oracles fameux , 

Ne remplit-elle plus la Chaire 
De (on éclat majeftueux ? 

Que vois-j$ ? Hélas / EUe eft fermée , 
Cette Bouche qu'on admîroit, 

gjtqui des traits du Tout Puiffant armée, 
^tdimentduMondaîû, les Vices cchfurôit 
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O Dîeu / Rens cette Eloquence i * 
Qui portoit par tout la Clarté, 
Et favoit réduire au filence 
Le Pécheur le plus entête ! 

Rens nous cette fainte éficace-, 
Qui du Mortel contre toi déclaré , 

Réprimoit l'ôrgueilleufe audace, 1 
Et con fpndoît l'air allure ; 

Rens à ces jeunes eens, confacrés pour conTeniphL 
Celui qui de fes Dodes mains, P * 
Et par fon rare & digne exemple, 

Les formojtà prêcher tes Ordres Souverains i 
Maisfitafagefleinï .ble, 

Dont le Confeil, des Humains ignoré, 

Par unePondpite adorable" 
- A touJQUrs leur bien procuré 
Ne veut pas que ma Voi* a ton Saint Trdne admif., 

Soit exaucée entièrement, '^ 
De ce grand Flambeau de lTg'ife 

Conferve nous du moins un Lumignon'* fumant. 

O D E fur h Guerre. 

QUoi la Foudre e n éclats febrife,» 
. Wle gronde de toutes parts : 

SurlesRivesdelaT.mife ' 
On voit briller fes Etendarts. 
BsErQNs, je vous revo.s encore» , 
Sous le joug du Tiran qu'implore^' * 
LapeefleauxCheveUxépars, 
Q.U1 cfe Tbtbet brifant les Portes 
Keduit en .poudre les Cohortes 
m »vç.û le.s Ww dfi Mwz> 
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Tu fuis donc ces Climats fertiles, 
Aimables Faix , fille du Ciel, 
Tu laifle fondre fur nos Villes 
La Rage & les feux à'Uriel. 
Hélas jufques dans THermitage, 
La Confolation d'un Sage, 
Que tu me donas par amour, 
l'Home du Monde, le Sauvage 
Et les maux que guérit Vernagc 
Me perfécutent tour à tour ! 

Trop aveugles en vos mifères 
N'aprendrés vous point à penfer 
Vils Mortels ; vous êtes tous Frérss 
Et vous allés vous terrafler ! 
Ce vain Phantôme de la Gloire 
N'eft qu'un abus de la Vi&oire 
Témoin ce fier Trhnalcion, 
Qui dans fa Pompe triomphale 
De fon augufte Saturnale 
Fit un Cercueil d'aflidlion. 

Barbares , dont la main féroce , 
Excite le Couroux des d'eux, 
Craignes le fang du Sacerdoce 
Qui fit le comble de vos Vœux* 

^efpedés les Demeures fombres 
Où repofent les Saintes Ombres 
Des Héros de l'antiquité » 
Leurs noms feuls vous ouvrent l'abîme 
Les Mers atendent la Vidtime, 

, Que vos forfaits ont mérité. 

^Cieux, de la Rive Hiperborée, 
Menaçant tout le Canada, 
Je vois la Difcorde arborée 
Jufqu'à rifthmt dt Pauum. 
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Du fein du Golfe adriatîque 
Et de l'Océan atlantique 
Secouant Ton facré Flambeau 
Sa main en défaftres féconde N 

De l'Ancien & du Nouveau Monde 
Ne fait plus qu'un vafte Tombeau / 

Monftre forti du fein de l'Onde» 
Fléau de ce tri (le Univers, 
Fixe ta courfe vagabonde 
Au delà du Vafte des Mert , 
De ton Empire qui chancelle , 
Par une Puiffance immortelle 
Tu verras tomber les débris 
Et par le fer d'un autr? Alcide , 
Détruire l'Hidre parricide , 
Et le fiel dont tu te nourris. 

Peuples maffacrés par nos Pérès 
Voici le tems de vous venger 
Nous livrons aux Parques févérei 
Le Fer qui doit nous égorger. 
Animés d'orgueil & de rage 
Nous allons d'un nouveau carnage, 
Imiter Finfenfé Pbratez 
Et par une guerre inouïe 
Dedans le fein de VUlinie 
Rallumer les feux de Cortez. 

La moitié de nôtre Hémifphèrd 
Ne fufit pas-à nos fureurs, 
11 faut une nouvelle Terre, 
Pour Théâtre de nos horreurs. 
Monftres, qu'un fol efpoir anime 
Serés vous toujours la Vidtime» 
De l'ardeur de vous agrandir 
Préférerés vous les tempêtes, 
Qui fe préparent fur vos têtes » 
A Part, au bonheur de jouir ? 
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Obohi», funefte Rivge, 
Teint du f ng de l'Européen, 
Demeure au pouvoir du Sauvage 
A la honte du nom Chrétien. 
Que ces immenfes Catacombes 
Renferment dans les mêmes Tombes] 
Le François avec le Breton » 
Ht par un Monument durable • 
De leur Jaloufie implacable , 
Eteins jufques au Rejetton L 

Laides au« Peuples de ['Afrique, 
A l'Habitant du Labrador, 
Le foin d'enfeigner au. Mexique, 

; L'abus & le mépris de l'Or. 
Fils de Japbet venes entendre 
'Cette voix qui fort de la cendre * 
De Vefpus & du Gr;:nd Cohn, 
ïjuiffe-t-elle en cette Contrée, 
Conferver l'heureux tems de Rhèe-
Et les Jeux du facré Vallon ! 

Ç E N E V T . P. A. 

LE C O M E R C E . 
P O E M E, eourQné, cette Année par PAca-. 

demie Franccife- *> 

11, eft d'heureux Climats, que fous un Ciel féreifi ̂  
La Nature enrichit d'une prodigue main ; 

Il eft de trilles bords, QÙ la Terre barbare, 
£erme pu n'ouvre qu'à peine un fein toujours avareiv 
Mais,, tout efHirnité , fes dons & fes relus 
1)6% befoins <& des biens font par, tout Vépanduf. 

- ' ' Heu-, 
* M. î,% M.ïï.à^ eft PAiiteùxjïé ce Poème, tfoici Ih, 

*»»'. Annie ïtoifècutive que le Prix de Vo'éJieMaèti. 
*fà>.%Sujet jkur i«/fyêtviïfïbtjpfe'iltà2%pde. 
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Heureuie & fage Loi, Mère de l'harmonie, 
Seul recours des Humain1', nœud puidant qui les lie.' 
Les Peuples, par les Mers en vain font féparés , 
Parla N.xefîîté l'un vers l'autre atires, 
Des diferents Climats où le fort les difperfe, 
Je les vois le répondre, unis par le Çomtrct ; 
Les Trefors à la main, il court, le Befoin fuit 
L'Abondance circule, & le Monde jouît. 

Comerce, Art bienfaifant, ta vigilance; habile » 
Répare les refus d'une Terre ltérile ; 
Changé par tes préfents , le bord le plus ingrat, 
Faroit aux yeux trompés, un. fertile Climat. 
Sous tes égiles Loix , tout reçoit & tout do'rie ; 
Sans même avoir femé, plus d'un Peuple moiil'one. ] 
La Nature alTeryie au caprice des tems 
Eft bifare en fes dons ; tes fecours font conftans : 
Je vois l'exeçs des Biens règles par ta prudence,. 1 
Pour mieux la conferver, tu bornes l'Abondance. 
Tel d'un épais feuillage un Ormeau trop couvert, 
Par le fer deg igé, vit des Rameaux qu'il perd. 
Tu proferis les txcès, mais aux Biens néceîlaires, 
Tu joins du. Luxe ençor, les délices ïi chérïs ; 
Tu répans les ptailîrs, l'opulence & l'éclat, 
Tu prépares de loin, les forces de l'Etat^ 
Que, de fois, quand tes mains, fur de ftérîles Plages^ 
Aportoient l'abondance à des Peuples fauvages, 
Dans de plus grands befoins, trop peu fen'ti par eux", 
Tu verras fur leurs Mœurs des fecours plus heureux^ 
La Vérité, les Loix , les Arts & ITnduftrie , 
Vainqueurs de l'Ignorance & de la Barbarie, 
Leqon douce, jour pur, à leurs yeux préfenté, 
Et qui., fans, l'afoiblir réfléchit la clarté.' 

Par toi Tir fût brillante & Carïbage fameufe ; 
UArqbïe, à tes foins *dût le titre,d'heureufe; 
Trop.indigne de l'être çr\fes ClirnatS, féconds, 
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ltenife fût long tems fconjïône & ton Ecole;1 

La Tamife, par toi, femble un autre Pafloie, 
Et le Batave heureux, voit, qar tes feuls bienfait^ 
L'Abondance étrangère habiter fcs Marais, 
France > fur qui le C*el répandit fes latgefles, 
Où n'épanches tu pas tes immenfes Richeffes ? 
A des Biens nés ailleurs, que de Canaux divers > 
Sont ouvert dans ton fcin, par la main des Gilbert*. 

Mais combien du Comerce étendis-tu l'Empire, 
Aiguille fi fidèle au Pôle qui t'atire ! 
Sous quels Cieux éloignés nous ont pouffé les Flot», 
Et quel Globe inconu, fort pour nous du Cahos / 
O furprife / O fuccès ! Sur une Mer déferte, 
A l'effor d'un Mortel l'Amérique eft ouverte ! 
Par ces hardis travaux, par ces nœuds fortunés, 
Deux Mondes fe font joints , l'un de l'autre étones. 
Lé Comerce aplauditàce brillant prodige. 
Que d'illuftres Rameaux vont embelir fa Tige / 

Le "Mexique vers nous fait voquer fes Tréfors. 
Le* Riens de nos Climats font portés dans ces Ports. 
Vents heureux, fouflés feuls: refpede,Mer profonde. 
Ct?s Djpots mutuels confiés à ton onde. 

Quel tulmute / A l'éclat de ces Tréfors nouveaux, 
Les Peuples atirés font devenus Rivaux : 
Le liquide Elément eft le champ de la Guerre, 
On court fe difputer les Tributs de la Terre, 
La noble Ambition d'être Arbitre des A/ers » 
Cherche l'utile honeur d'enrichir l'Univers. 

La Puiffance dépend de l'Empire de l'Onde , 
Le Trident de Neptune eft le Sceptre du A/onde, 
Que d'Objets fur ce bord/CentPeuples n'en font qu'un ! 
J'y vois le A/onde entier,- un intérêt çomun, 
Rcïflemble tant d'Humains de diférents Rivages, 
Etr.r-.gers l'un pour Pautre & de Loix & d'Ufages. 
Quel pompeux apareil m'eft ofert fur les Eaux ! 
Un aborde, on s'empreffe autour de cent Vajffeaux? 

http://Etr.r-.gers
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Que de vœux fatisfaits / Le Port fembîe avec joïe, 

Embrafler le Vaifleau que le Ciel lui renvoie : 
L'Impatience pcourt, recueille, avee tranfport, 
Les Biens qu'elle atemloit errante fur ce bord. 
Au vafte fein des Mers , le VaifTcau qui s'élance; 
Devant lui fur les Flots voit voler rtfpéiance ; 
L'Intérêt à grands cris preflant les Matelots, 
De fes actives mains féconde leurs travaux : 
Tandis que de l'honeur, la Foi publique éprife, 
Avec la Liberté fur la Poupe eft affife. 

Cefle donc tes dédains, fuperbe Préjugé. 
Le Comerce eft par toi trop lomî tems outragé, 
Fiére de vos grandeurs, pouvtz vous, Ame oifive, 
Cueillir, en Pinfultant, tous les fruits qu'il cultive .•* 
De cette erreur injufte, ofez, vous afianchir ; 
C'eit fervir fon Païs, que favoir l'enrichir. 

His viget artibus Orbis. 

L O G O G R I P H E . 

JE. tire mon relief du courage & de Parti 
J'ai brillé par Mo?ztiuct Gajfion & Bâtard. 

Tu peux, Ami Lecteur, trouver dans mon efTence 
Le redoutable Dieu dont je tiens la nailîànce ; 
Un profond Politique & Guerrier fans égal > 
Le plus jufte Atribut tfUliffi & û'Ambal; 
Une Ville, jadis puiflante République, 
Un Infecte ; une Fleur ,• cç fameux Hérétique 
Dont Zifcu foutensnt la trop fatale erreur, 
Remplit tout fon Païs de carnage & d'horreur i 
Un Poëte Latin, que chacun veut entendre ; 
Ce que fut Charles XIL aufli bien qu'Alexandre i-
Un Belgique Ecrivain, eftimé juftemerrt ; 
%% que nous prions Die* que puiffe heureufemenç. 
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Taire au gré de nos Vœux nôtre Augufte Dauphine:* 
Je finis par ce trait, cherche, Lecteur , devine. • 

* Ce Logogripbe a été fattparun Oficier François, 
déjà dam le Mois a'Aoitt. 
» I ' • I H l ) I . W » • l f M • • il - » . M 

L'Enigme du Mois pafle doit s'expliquer 
par le mot C'ORfcES. 

T À p L E, 
TXlfcmtrs fur la, ï>aueeur. p soi 
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